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INTRODUCTION 



Il y a longtemps déjà que nous nous proposions d'écrire 
ce livre; mais, tout en en réunissant les matériaux, nous 
reculions toujours le moment de nous mettre à l'œuvre. 

La science agricole repose sur des faits et suppose de 
longues observations; elle repose en même temps sur des 
principes dont il n'est pas permis de s'écarter. Les faits 
constituent la pratique, les principes, la théorie; l'existence 
d'un homme ne suffirait pas pour recueillir les uns et les 
autres, d'autant plus qu'à de très rares exceptions prés, on 
ne peut tout savoir, tout connaître, et tenir à la tois une 
plume etun mancheron de charrue. 

Victor Borie a dit : 

a On ne peut pas être homme des champs et homme de 
cabinet en même temps. Cela se rencontre, mais c'est rare. 
Et puis y a-t-il un seul homme qui ail pu acquérir, dans 
toute sa vie, assez de savoir et d'expérience agricole pour 
pouvoir commander aux autres en varia d'une science per- 
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sonnellemenl et directement acquise dans la culture du 
sol 7 

• Nous nous empruntons tous les uns aux autres. 

« Les praticiens trouvent les méthodes nouvelles, perfec- 
tionnent les usages anciens; les savants étudient les phé- 
nomènes de la végétation des plantes, du développement 
des animaux, en recherchent les lois et tirent les conclu- 
sions. 

' Aidés pur la science, les praticiens intelligents consti- 
tuent pour ainsi dire le dogme. 

« Et les écrivains vulgarisent ce que les autres ont étu- 
dié, ce qu'ils ont cherché, ce qu'ils ont trouvé. 

« Tel est le concours mutuel que se prêtent le savant 
qui cherche, le cultivateur qni pratique et l'écrivain qui 
propage ensuite les bonnes choses que d'autres ont trou- 
vées. B 

Ce qui est vrai en France l'est encore plus en Algérie. 

Déjà, à propos d'études économiques sur l'agriculture de 
l'Algérie, nous avons essayé de faire ressortir toutes les 
difficultés des premiers agriculteurs. 

Nous disions: 

■ On connaissait depuis des siècles la fertilité de l'Algé- 
rie, mais c'était tout. L'ignorance la plus complète régnait 
sur les notions dont l'ensemble forme la science agricole; 
par où et comment procéder, personne ne pouvait le dire ; 
une lutte qui dura dix-huit ans nous tenait éloignés des 
Arabes, de qui, du reste, les colons n'auraient pu apprendre 
que les procédés les plus barbares et les plus déplora- 
bles. Les premiers colons durent donc procéder en aven- 
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gles, essayer, tâtonner, expérimenter, afin de rênnir an 
pins vile une série de faits bien constatés, pouvant servir de 
hase à une sage théorie. » 

C'est le résultat de ces premières études, de ces premières 
expériences, qui forme le fonds du livre que nous nous dé- 
cidons à faire paraître. 

Notre intention n'est pas de faire un conrs complet d'agri- 
culture, qui demanderai! de trop longs développements; nous 
n'avons pas laprêtenlion d'enseigner à fond un art si compliqué. 

Notre but est pins modeste. 

Noire livre est nn simple manuel d'agricullure pralique 
algérienne ; 

Un traité simple, concis, clair, à l'usage des praticiens ; 

Mémento pour le cultivateur expérimenté ; 

Livre élémentaire pour le colon qui arrive et pour l'ou- 
vrier qui a plus de pratique que de théorie ; 

Guide sûr pour tous, car nous avons emprunté, à tous les 
hommes dont le nom fait aulorilê comme praticiens, les pré- 
ceptes utiles, les bonnes méthodes, les sages conseils. 

Ce que ce livre peut rendre de services, ce que ce travail 
contient de bon, l'honneur en revient aux maîtres que nous 
avons consultés, aux pionniers algériens qui, dans lenrs 
rares heures de loisir, consignent )e fruitde leur expérience 
pratique; et nons sommes heureux de reconnaître tout 
d'abord tout ce que nous devons a MM. Mol!, Hardy, Dupré 
de Saint-Maur, Bernis, Héricart de Thury, et tant d'autres 
dont nons aurons plus d'une fois à citer le nom à l'appui de 
ce que nous indiquerons. 

Ceci explique, dn reste, la forme dogmatique que nous 
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a fou s presque toujours donnée à dos conseils ; dans un ma- 
nuel pratique, il ne s'agit pas de discuter, il Tant enseigner 
et dire : Dans telle circonstance, faites ceci, faites celai 

Pour parler ainsi, il faut être fort de l'expérience des 
maîtres dont ou a consulté les précieux travaux. 

Si donc nous avons quelque chose à revendiquer dans ce 
livre, c'est la forme, c'est-à-dire bien peu de chose, 

Quant au plan que nous avons suivi, il n'est pas compli- 
qué ; c'est celui de tous les livres d'agriculture pratique pu- 
bliés en France , procédant du simple au composé; d'abord 
le sol, puis les instruments d'exploitation, l'engrais, la pré- 
paration des terres, les travaux de récolles; ensuite les cul- 
tures à entreprendre, l'industrie agricole et enfin la comp- 
tabilité. 

E. C. 
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CHAPITRE 1" 



La sol et le climat. 

g 1".— Etendue. 

L'ancienne régence d'Alger que nous possédons aujour- 
d'hui est située au nord de l'équatcur, dans la zone tempérée 
septentrionale. 

Elle est comprise entre le 33" et le 37° de latitude nord, 
le i" de longitude occidentale et le 6° 30' de longitude orien- 
tale; eile embrasse donc cinq degrés du nord au sud, et deux 
degrés de l'est à l'ouest. Le méridien de Paris la coupe en 
deux parties a peu près égales; La Galle tombe sous le méri- 
dien d'Ajaccio ; Nemours sous celui qui contient Cherbourg, 
Bennes, Nantes, La Rochelle et Bayonne. 

L'étendue du territoire a été évaluée approximativement; 
on estime le développement de la ligne du nord, c'est-à-dire 
les eûtes baignées par la Méditerranée, à 1 ,000 kilomètres 
(250 lieues); celui de la ligne de l'est (frontière de la Tu- 
nisie), ii 4-1 o ; celui do la ligne de l'ouest (frontière du Maroc), 
à 350, soit une moyenne de 390 kilomètres, ou 97 lieues; on 
suppose la ligne du sud parallèle à celle du nord, et l'on 
obtient ainsi une superficie totale de 390,000 kilomètres car- 
rés, ou 24,375 lieues carrées, ou encore 39 millions d'hec- 
tares. En prenant la limite extrême du Sahara, comme l'a. 
fait M. Mac-Canhy, on trouve que cette étendue de nos pos- 
sessions est de 60 millions d'hectares. 

Ceci est d'une importance secondaire pournotro sujet. 



§11. — Constitution pby.ique. 

Deux chaînes de montagnes traversent l'Algérie parallèle- 
ment à la cote : le grand Allas, qui commence dans le Maroc 
pour disparaître dans la Tunisie, en longeant le Sahara; le 
petit Atlas, plus rapproché de la cùte, et qui ne s'en éloigne 
guère do plus do 30 à iO kilomètres. Tous les deux s'é- 
loignent, se rapprochent, se ramifient et forment des vallées 
et des plaines, arrosées par des fleuves, des rivières et des 
ruisseaux, formant trois régions distinctes, suivant le cours 



des eaux, dont les unes viennent se perdre dans la Méditer- 
ranée, les autres dans les lacs intérieurs si tués entre les deux 
versants du grand et du petit Atlas ; enfin, en troisième lieu, 
les cours d'eau du versant sud du grand Atlas, qui aboutis- 
sent et disparaissent dans les sables du désert. 

Celle constitution physique fait de nos possessions algé- 
riennes un pays essentiellement accidenté, mais ne présen- 
tant que rarement ries pentes raides et abruptes. Le point le 
plus élevé est de 2,100 métrés au dessus du niveau delà mer; 
i! est placé dans le Djurjura ; mais, en général, les sommets 
n'atteignent guère que 1,000 à 1,200 mètres; on y parvient 
par des mouvements successifs de terrains, et les plaines si- 
tuées sur le versant qui regarde la mer, n'ont qu'une faible 
élévation. 

S III. — Divijion! naturelle et ngrioulB, 

te territoire algérien est divisé par la nature en deux zones 
distinctes, formant un contraste frappant, et connues sous les 
noms de Tell et de Sahara. 

Cette division naturelle est en même temps la division 
agricole de nos possessions algériennes. 

La délimilation des deux régions n'a rien d'apparent, et la 
ligne adoptée jusqu'à ce jour partage imparfaitement les deux 
zones. Au nord de celte ligne, des terres réputées terres du 
Tell, comprennent des terres du Sahara, tandis que les terres 
dn sud enclavent des terres du Tell. 

Les indigènes admettent, et nous suivons cette définition, 
comme terres du Tell, toutes celles où les céréales croissent 
naturellement par lo seul effet dos pluies de l'automne et du 
printemps, et ils désignent comme Sahara, les contrées ari- 
des ou les cultures sont exceptionnelles et qui, par l'effet des 
pluies, ne peuvent donner que des pâturages. 

Ces deux zones sonl séparées par une zone de transition 
qui a été désignée longtemps sous le nom de hauts plateaux ; 
M. O. Mac Carthy a donné a cette région le nom do stoppes, 
dont elle présente du reste les caractères principaux; c'est 
la zone des pâturages, et les Arabes y entretiennent de nom- 
breux troupeaux. 

LeTell occupe une étendue d'environ 1i millions d'hec- 
tares; c'est la portion du territoire sur laquelle doit, tout 
d'abord, s'installer la colonisation européenne, c'est celle 
qui doit plus particulière ment nous occuper. 

L'étendue des steppes est évaluée à H millions d'hectares, 
dont cinq peuvent encore être cultivées en céréales. Et ce 
n'est qu'au delà de eelte zone que commence et s'étend la 
région dn Sahara Oaslen, comme M. Berbrugger a proposé de 
le dénommer. 



— 3 — 



§ IV. — Fora Hlom géologiques. 

Les recherches scientifiques faites sur le sol de l'Algérie 
ont démontré la présence de presque tontes les formations 
géologiques ,- mais doue n'avons à nous occuper ici que des 
terres agricoles, c' est-a-dire du Tell. 

Ces terrains sont en général des terrains de transition, des 
'sols calcaires provenant de la décomposition des roches de 
sédiment, des terrains d'alluvion composés d'argile et de 
sable, des marnes et desschistes argileux ou calcaires. 

Les terrains calcaires et les terrains d'alluvion dominent. 

Les terrains calcaires sont partout appréciés pour leur fer- 
tilité; ils sont supérieurs pour la culture des céréales et aptes 
à la production des fourrages, tels que le trèfle, le sainfoin, 
la luzerne, la rosce, les lupins, etc. 

Quant aux terrains silico-argileax à sous-sol perméable, ce 
sont les plus riches et les plus propres à toutes les cultures ; 
les légumineuses y prospèrent , toutes les cultures indus- 
trielles y réussissent admirablement; les calcaires employés 
comme amendements ajoutent encore a leur fertilité. Les 
terrains tertiaires en présentent de grandes étendues. Les 
plaines de Bone, du Saf-Saf, de la Mètidja, du Chelif, de la 
Mina, du Sig, de l'Habra, etc., ne sont que des terrains d'al- 
luvion, vastes dépots de terres argilo- siliceuses qui, par leur 
composition, se rapprochent des plaines les plus riches de 
la Ffandre, de la Picardie, de la Beauce et de la Brie. 



j V, — Constitution du sol. 

Les généralités qui précédent nous ont paru utiles, mais 
nous devons entrer dans des détails plus pratiques. 

Les savants varient d'opinion sur l'importance des maté- 
riaux qui composent le sol ; tous, cependant, reconnaissent 
que les conditions de puissance sont de deux sortes; l'une 
inhérente au sol lui-même, l'autre extérieure pour ainsi 
dire, 

La première condition est la constitution du sol, ses pro- 
priétés physiques, saconsistance, sa composition etsa nature. 

La deuxième comprend les principes nécessaires au déve- 
loppement des plantes, les matières qu'elles absorbent, ren- 
fermées dans l'humus, produit de la décomposition du ter- 
rain végétal et animal. 

La première constitue la puissante du sol , la deuxième sa 
richesse. 

Il j a plusieuraespèces de terres que l'on classe suivant leur 
composition chimique, en terres argileuses, calcaires, mar- 
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nenses, siliceuses, etc., et suivantleurs qualités enterre fran- 
ches, légères, froides, chaudes, etc. 

La connaissance exacte de la composition de ces terres est 
du ressort de la chimie ; cependant le cultivateur ne peut 
ignorer la nature du terrain qu'il travaille, car chacune des 
terres a ses propriétés particulières; les terres calcaires, 
schisteuses, siliceuses sont ordinairement légères, sèches, 
farilèsà labourer, ne retenant pas l'eau. Les terres argileuses, 
au conJraire, sont fraîches, Inimitiés quelquefois, gardent 
l'eau longtemps et se travaillent difficilement. 

La constitution du sol présente donc une étude d'une utilité 
pratique. 

g VI, — Désignent îui oompoient lato]. 

En agriculture, on donne le nom de sol ù la partie de terre 
qui |n;rîi. être atteinte et remuée pin' les instruments, c'est telle 
a laquelle les plantes empruntent les éléments nécessaires à 
leur subsistance, au milieu de laquelle elles se développent; 
mais ce n'est pas seulement cetle couche superficielle qu'il 
importe de connaître : le sous-sol, c'est-à-dire la couche de 
terre placée immédiatement après le sol arable, agit plus ou 
moin urlesqi I 1 
continuation du sol, mais quelquefois il en diffère et se com- 
pose d'argiles imperméables, de roches, de sables, de mar- 
nes, etc. , et exerce alors une influence quelquefois pernicieuse 
sur la végétation, „ , 

Les matières minérales qui entrent le plus habituellement 
dans la composition des terres et qu'il importe le plus ûe 
connaître sont : l'argile, la silice ou le calcaire. Au labora- 
toire elles se reconnaissent très-facilement, mais le cultiva- 
teur ne saurait procéder a une analyse, il n a pas 1 attirail 
nécessaire de cornues, de capsules, de réactif, il lui faut des 
moyens simples et clairs pour savoir a quoi s en tenir a pre- 
mière vue. ., , . ,, ,, , 

Composée d'alumine et de silice, 1 argile forme V.X î 
humide, une pâte douce et onctueuse, se liant avec facilité et 
conservant beaucoup de ténacité. A l'état sec elle se prend 
en masse compacte, consistante, happant a la langue et déga- 
geant, si on la mouille une odeur particulière, très-recon- 
naissable, dite argileuse. 

Le calcaire est ord in ai rement dans le sol à 1 état de car- 
bonate, d'un aspect terreux et blanchâtre ; par la calcmalion, 
il fournit la chaux vive; si l'on verse dessus un acide, il mani- 
feste une ébullilion ; à l'étal de pierre, il ne fait pas feu a 
l'action du briquet. 

La silice se présente quelquefois sous la forme de gros sa- 
ble, graviers ou pierres très-dures faisant feu sous 1 action du 
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briquet, mais plus habituellement elle se trouve à l'état 
de sable ou de poussière; sèche, elle est brillante, rude au 
toucher, craque sous la dent. Humide elle ne fait pas paie 
avec l'eau, ne colle pas aux mains et Iraitée par les acides ne 
fait pas cbullilion. 

Tantôt l'un, tantôt l'autre de ces corps compose le sol, mais 
le plus habituellement ils se trouvent mélangés. Le plus 
mauvais sol est le sol pur, ne contenant que de l'argile, du 
calcaire ou delà silice. Le meilleur serait le plus complet; le 
mélange neutralise les mauvaises qualités sans détruire les 
bonnes-, le mélange rend l'argile moins compacte, le calcaire 
moins brûlant, le sable moins mobile; enfin les plantes ont 
besoin de cerlaios éléments qui se trouvent dans les argiles, 
les calcaires et la silice ; ies terrains naturels qui réalisent ce 
mélange sont les terres d'alluvion et nous avons vu plus haut 
qu'ils se rencontrent assez fréquemment en Algérie. 

Du reste, comme nous le verrons a propos des amende- 
ments, on peut modifier la nature des terrains en leur don- 
nant l'élément qui leur fait plus ou moins défaut. 

Ces éléments ne sont pas les seuls qui constituent le sol, il 
y a encore l'humus qui n'est que le dernier état de décompo- 
sition des débris végétaux et animaux. C'est la terre végétale 
par excellence. Toutes les fois qu'un sol en contient 10 °/„, 
il est des plusferliles et prend le nom de terre de jardin. Sa 
présence se constate facilement en faisant brûler un peu de 
terre sur uue pelle rougie-, en se calcinant l'humus exale une 
odeur de paille ou de corne brûlée. L'odeur de corne indiiue 
un hnmus riche en produits animaux, celle de paille brûlée 
un humus composée de débris végétaux. ■ 

Il est cependant un cas ou l'humus est défavorable, c'est 
lorsqu'il est produit par les plantes décomposées sous l'eau; 
il prend alors le nom de tourbe et contient des acides qui le 
rendent impropre à la culture. 

Les terrains tourbeux se rencontrent dans lesmarais;ils ne 
peuvent être utilisés qu'après que des travaux de dessèche- 
ment ont été faits et que l'acidité a été détruite à l'aide 
d'amendements. 

Les marais bourbeux sont rares en Algérie ; les terrains 
marécageux qui existent peuvent en général être facilement 
assainis au moyen de tranchées destinées a faciliter l'écou- 
lement des eaux, comme cela a déjà été fait pour une partie 
des plaines de la Métidja et Uel'Habra; mais ces travaux sont 
plutôt du ressort de l'administration, ou de grandes compa- 
gnies qui pourraient en prendre l'entreprise, que du cultiva- 
teur lui-même. 



S VIII. — Compoillton du lom-iol. 

Nous avons dil plus haut que la nalure dQ sous-sol exerçait 
une influence très-grande sur la végétolion. Il agit principa- 
lement sur te sol par sa perméabilité. Quand le sol n'est pas 
assez profond pour loger convenablement les racines ries 
plantes, si le sous-sol n'est pas trop rocheux ou trop pier- 
reux, i! suffit de l'attaquer par des labours profonds ; on ar- 
rive ainsi graduellement, et par des mélanges successifs, a 
augmenter la masse de terre végétale. Mais on doit toujours 

Erocéder à celte opération lentement et graduellement, car 
) sons-sol n'a pas iï humus, et les engrais et la culture ne 

Kuvont lui en donner que peu à peu. Si on ramenait, dit 
Jourdier, brusquement et sans discernement le sous-sol à 
la surface, il stériliserait le sol pour longtemps. 

Cependant il est des cas où il est très-utile de mélanger le 
sous-so) au sol, quelle que soit l'épaisseur de ce dernier, c'est 
quand le sous-sol peut servir d'amendement au sol. Ainsi, 
quand le sol est d'argile et le sous-sol de marne calcaire, le 
mélange des deux opère le marnage le plus simple et la 
moins coûteux ; il en est de même enlre l'argile et la craie 
entre l'argile elle sable, elc. 

Le sous-sol qui présente le plus d'inconvénients est le sous- 
sol imperméable, composé d f argile ou da tuf rendant impos- 
sible, sans défoncement, la culture des plantes a racines lon- 
gués, fibreuses et pivotantes, en arrêtant les eaux qui saturent 
la couche arable d'autant plus promptement qu'elle est plus 
mince. S'il n'y a pas de pente qui permette l'écoulement des 
eaux, il v a alors stagnation et transformation du sol en 

On remédie, du reste, par le défoncement elle drainage, 
à l'imperméabilité des sols. 



L'atmosphère joue un grand rùle en agriculture; non-seu- 
lement les plantes respirent, pour ainsi dire, et empruntent 
à l'air, aussi bien que les animaux, une partie des gaz néces- 
saires a leur existence, mais il exerce encore une influence 
sur le sol lui-même. 

L'air et le soleil ont, par exemple, sur la terre une action 
mécanique et une action chimique que le cultivateur favorise 
en remuant le sol ; ils y produisent des réaelions chimiques et 
la rendent propre ii la végétation. Ainsi lorsqu'on veut plan- 
ter des arbres, il est d'usage de creuser les irous à l'avance, 
afin que l'air ait le temps d'agir sur la terre neuve, de la pé- 
nétrer. 



L'humidité et la pesanteur de l'air, la direction dei vents, 
la température, les pluies, les orages, les tempêtes, les rosées, 
les gelées, agissent en outre sur les plantes et sur les ani- 
maux en raison de leurs variations; mais pour l'étude de tous 
ces phénomènes et de leurs causes, nous ne pouvons que 
renvoyer aux traités de physique. 

| IX. — Lb clilESt, 

L'état habituel de l'atmosphère et l'ensemble de tout les 

Shénoménes qu'on y constate, constituent le climat. Cette 
tudeest d'autant plus importante que le cultivateur ne peut 
rien faire pour empêcher complètement les intempéries, et 
qu'il est bien difficile, dans certains cas, de s'en garantir 
même imparfaitement. 

L'Algérie est située dans une zone tempérée plus méridio- 
nale que l'Espagne et l'Italie , plut septentrionale que 
l'Egypte. 

Traversé parallèlement à la cote par deux chaînes de mon- 
tagnes plus ou moins élevées, qui ont de nombreuses ramifi- 
cations venant aboutir à la mer, le Tell, par les différences 
"d'altitude et d'exposition de ses plaines, de ses vallées, de ses 
collines ou de ses montagnes, présente quelques différences 
dans les variations du thermomètre : presque Insensibles snr 
tout le littoral, ces variations ne deviennent plus larges que 
lorsqu'on s'éloigne de la cote pour pénétrer dans l'Intérieur 
ou franchir la limite du Sahara. 

Les observations journalières faites depuis longtemps sur le 
littoral permettent d'apprécier exactement les variations de 
la température. Si l'on compare la moyenne do la tempéra- 
ture de Paris avec celle de la cote algérienne, on trouve que 
la première est de 10° 8', et la seconde de 17" 8', c'est-à-dire 
nne différence de 7"; mais cette différence résulte surtout 
d'une diminution des rigueurs de l'hiver et non d'un accrois- 
sement des chaleurs de l'été. Des observations faites par 
M. Caretie, permettent de reconnaître que la différence entre 
les températures extrêmes de l'été est de beaucoup inférieure 
a la différence des températures extrêmes de l'hiver. Pendant 
un intervalle do sept années, à Alger, la température de l'été 
n'est paa descendue au-dessous de 31°, mais ne s'est pas 
élevée au-dessus de 33 e . Pendant la même période, à Paris, 
la plus haute température est descendue a 29° 50', mais elle 
s'est élevée aussi à 3B°. En prenant la moyenne des sommités 
annuelles, H. Caretie a trouvé pour Paris 33° 17' et pour Al- 
ger 31° 9', c'est-a-dire « que les grandes chaleurs, a Paris, 
* sont, année moyenne, supérieures aux grandes chaleurs 
« d'Alger d'environ un quart de degré. » 

Il résulte des observations faites que l'Algérie jouit d'nne 



régularité de température qui règne tonte l'année, tempéra- 
ture dent la plus basse atteint à peine 5" centigrade an-des- 
sus de zéro, la plus hante 31° 9' et la moyenne \1 a 8' ; les 
saisons s'y succèdent donc insensiblement; la chaleur n'y 
est pas trop forte en été et le froid peu sensible en hiver. 

La température éprouve des variations quand on so dirige 
vers l'intérieur; surle littoral, elle est de 17° 8', elle descend 
à 16" sur les plateaux, à Constanlinc,Sélif,Médéali,Milianah, 
mais elle remonte à 20° dans le Sahara. Le thermomètre 
descend davantage dans l'hiver, mais aussi davantage pen- 
dant l'été. A Constanline, Médéah, Milianah et Tlemcen, il 
neige quelques fois pendant l'hiver, et le thermomètre s'é- 
lève à 36° pendant l'été. Il en est de même dans le Sahara; 
il ne se passe pas d'année où l'on n'y voie de la glace, et les 
chaleurs y sont aussi beaucoup plus intenses. 

Enfin, pour terminer la comparaison entre Alger et Paris, 
la température moyenne du mois le plus chaud est de 29" à 
Alger, et a Paris de 23° 21'. La température du mois le plus 
froid est de 15° 39' à Alger, et de 0 72' à Paris. 

En consultant le tableau des blindes isothermes de M. de 
Humboldt, on trouve l'Algérie sur le même rang que la f 
Chine, le Japon, la Perse, le plateau moyen du Mexique, le 
sud du Brésil, le Chili, l'Australie, les hauts plateaux de l'A- 
mérique centrale et l'Ile de Madère; celte connaissance des 
climats similaires peut avoir son importance pour l'acclima- 
tation de plantes ou d'animaux utiles. 

Les observations barométriques constatent le même carac- 
tère de régularité que l'on observe dans la température. Les 
écarts sont moins fréquents qu'en France, moins sensibles 
dans les deux sens de l'élévation et de l'abaissement. 

De la, un fait qui distinguo particulièrement le climat de 
l' Algérie, point de ces ouragans, point de ces grêles et de 
ces pluies torrentielles, qui désolent et ravagent d'immenses 
superficies de (errains, et détruisent, en quelques heures, les 
récoltes des terres riches et fertiles des pays méridionaux do 
la France; circonstance d'une immense importance pour le 
cultivateur. 

g X. — Eaux pluvialei. — Humidité. 

H ne pleut pas en Algérie, également dans tontes les sai- 
sons comme a Paris, par exemple. Cependant les pluies, plus 
abondantes en automne et en hiver, sont mieux réparties 
que dans beaucoup de contrées méridionales de l'Europe. 

On peut diviser l'année en quatre périodes, dont une, 
(décembre, janvier et février) très-pluvicusc, et l'autre très- 
sèche, (juin, juillet et août.) Séparées par deux périodes 
égales, moyennement pluvieuses. 



Dans la saison des pluies, il tombe la moitié environ de 
l'eau que produit l'aiiiii'i: culu iy ; dans la saison des séche- 
resses, au contraire, on estime qu'il pleut trente-deux fois 
de moins que dans la saison des pluies. On a comparé le 
mois le plus sec et le mois le plus pluvieux h Paris et à 
Alger, et l'on a constaté que dans le mois le plus humide il 
tombait près de quatre fois plus d'eau à Alger qu'a Paris, et 
dans le mois le plus sec cent quatre-vingt-huit fois moins. 

Suivant les localités, il existe quelques différences dans 
les quantités d'eau* tombées. Le climat d'Oran.par exemple, 
est plus sec que celui d'Alger. Bone, au contraire, située 
prés des montages boisées ne l'Edough, jouit d'une somme 
plus grande d'humidité atmosphérique. 

A cette répartition des eaux pluviales, sinon la plus favo- 
rable, du moins meilleure que celle même d'une grande par- 
lie de l'Espagne, viennent se joindre et agir puissamment 
sur la végétation, des rosées abondantes, qui, pendant l'été, 
rafraîchissent le sol et les plantes, et leur procurent tous les 
avantages qu'ils pourraient tirer d'une pluie de quelques 
heures. 

Enfin, la position de l'Algérie, relativement h l'Océan et 
au Sahara, contribue a lui procurer une plUî grande quan- 
tité d'humidité. Séparée du Sahara par des massifs de hautes 
montagnes, elle n'en reçoit les vents du Sud que très-afîai- 
blis, tandis que, par sa position plus rapprochée do la mer, 
elle éprouve plus fortement l'influence de l'Océan. Du reste, 
a l'exception des vents Sud-Est et Sud, tous les autres 
apportent en Algérie, sinon la pluie, du moins un air chargé 
de vapeurs aqueuses, car tous ont passé la mer avant d'y 
arriver. 

Les venu d'Ouest dominent, le Nord-Ouest par exemple, 
souffle près du tiers de l'année, au printemps, à l'automne 
et en hiver; c'est souvent aussi le plus violent. 

Les vents d'Est sont encore les plus fréquents, et ils arri- 
vent toujours chargés d'une assez grande quantité d'humidité. 

Sur toute la cote, enfin, et jusqu'à une grande distance 
dans les vallées qui débouchent à la nier, la brise de mer, 
qu'il ne faut pas confondre avec le vent du Nord, souffle 
assez régulièrement depuis dix heures du matin jusqu'à qua- 
tre heures du soir, et rafraîchit notablement l'atmosphère, 
dans les moments les plus chauds de la journée. 

Tels sont très succinctement les caractères généraux du 
sol et du climat de l'Algérie, dont la connaissance est indis- 
pensable pour quiconque veut s'y fixer, et travailler comme 
colon-cultivateur. 



CHAPITRE H 



La Ferme «I le Village. 



f I. — A qui donner lu préférenwî 

Nousn'avons point à discuter ici si l'Administration a tort ou 
raison de créer des villages. En agglomérant les populations 
sur des poinls choisis à l'avance par des oiliciers de génie, en 
les groupant dans des enceintes ferméesou tortillées, on avait 

Eonr bot, surtout à une époque déjà éloignée, de pourvoir à 
i sécurité de ces populations. Si lesvillages ont été une er- 
reur qui a engagé la colonisation dans une fausse voie, nous 
ne pouvons cependant blâmer le sentiment qui les a fait pré- 
férer aux fermes isolées. Mais les raisons sur lesquelles 
on s'appuyait, il y a quinze ans , ont disparu ; le pays est 
complètement pacifié , partout on circule avec autant de sé- 
curité qu'en France, et les crimes sur les personnes ne sont 
pas plus nombreux en Algérie que dans la Métropole ; il s'a- 
git donc pour nous de rechercher, au point de vue du colon 
qui arrive, de quel cote il doit porter son choix; s'installera- 
t-il prétèrablement dans une ferme, ou prend ra-t-il une mai- 
son dans un village. 

Quant à moi, je repousse complètement l'Installation dans 
un village, et je préfère la ferme. 
Voici pourquoi. 



j II. — Lei Juconréotate da Tttlige. 

Un emplacement étant choisi,— je l'admets aussi excellent 
que possible, ce qui n'a pai toujours lieu,— on procède au 
lotissement, on trace des rues, des boulevards , on désigne 
l'emplacement de l'église, de la mairie, de l'école, de la gen- 
darmerie, etc. ; puis le restant est divisé en lots uniformes de 
20 mètres sur 30. 

Quand sur ce morceau de terrain, le colon a construit une 
maison, il lui reste une conr dans laquelle une charrette ne 
peut pas tourner ; des hangars pour ses instruments ou ses 
récoltes, des écuries et des étables il n'en est pas question. 
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Quant aux terres a cultiver, elles sont placées en dehors 
de l'enceinte, souvent à des distances éloignées et presque 
toujours morcellées : une prairie ici, là-bas un champ, de ce 
coté quelques ares pour un jardin, il s'ensuit de ce morcel- 
lement une perte de temps et de força ; des déplacements con- 
tinuels, une surveillance difficile, une irrigation d'ensemble 
impossible ou tout au moins très- coûteuse. 

Perle de temps , transports inutiles, du domicile aux 
champs, des gens, des bêles, des instruments, des fumiers el 
des récoltes, plantations livrées au pillage des maraudeurs, 
par suite d'une surveillance impossible, installation incom- 
plète par suite du manque d'espace, tels sont une partie des 
inconvénients du village. 

Au point de vue do la morale, les inconvénients sont plus 
grands encore; l'esprit rural disparaît pour faire place à 
l'esprit citadin . le colon contracte au village des habitudes 
d'oisiveté et d'intempérance ; les jours de mauvais temps nu 
de chômage, ainsi que les soirées sont employées au cabaret; 
tandis que l'homme boit et se grise, la femme va causer chez 
la voisine an lieu de s'occuper des soins de l'intérieur; les 
enfants livrés à eux-mêmes font des dégâts et engendrent des 
querelles, les jeunes filles font pis quelquefois, 

Au point de vue économique et moral, l'installation au 
village doit donc être complètement repoussée. 

! m. — La Ferme isolie *H prtthvu*. 

Le système suivi aux Etats-Unis et dans les colonies anglai- 
ses me semble préférable. 

Le terrain à coloniser reconnu , l'État se réserve au centre 
un emplacement où seront construits un jour édifices publics, 
Église, école, hùtel-de-ville, etc. Des alignements sont tracés 
aniour de ces emplacements, et tenus à la disposition des in- 
dustries qui ont 1 habitude et le besoin de se grouper dans les 
villages; quant au lorrain à cultiver, chacun peut en acheter 
ce qu'il lui plaît, sans aulre limite qne celle de ses ressources, 
et bâtir la où il veut. 

Le cultivateur a tout intérêt à placer son habitation an cen- 
tre de sa propriété. 

Au lieu d'être limité, il peut étendre progressivement ses 
constructions, augmenter ses êtables et bergeries, abriter ses 
récoltes, ses instruments aratoires. 

Dans heaucoup de villages, on oblige les colons a réunir 
leur bétail au troupeau commun ; dans d'autres on proscrit 
les cochons et les volailles comme incommodes ou insalu- 
bres ; dans la ferme , le cultivateur est libre de tenir son bé- 
tail comme 11 lui plaît, de le parquer ou de le nourrir à ré- 
table t 11 établit sa porcherie à sa guise, et laisse sa volaille 



chercher sa nourriture sur les fumiers, sans crainte de désac- 
cord et de querelles avec les voisins. 

Au village, le jardin est situé au dehors, quelquefois assez 
loin de l'habilalion ; il coûte plus qu'il ne rapporte ; on y cul- 
tive quelques légumes pour la maison, et il arrive souvent 
qu'au moment de la récolte, les maraudeurs ont fait main 
basse surle plus beau. 

Dans une ferme, le jardin lient a l'habitation , il est enclos, 
à l'abri des vols; tout le monde y travaille dans les moments 
perdus, la ménagère et les enfants autant que le maître ou les 
ouvriers; le mauvais temps retient-il le monde à la maison, 
qu'a la moindre éclaircie, c'est au jardin qu'on va donner un 
coup-d'œil, aujourd'hui on défonce un carré, demain on 
sarcle une plate-bande ; on greffe ou on échenille un arbre; 
au bout de l'année le jardin a été entretenu, il a donné des 
produits pour la consommation de la maisonn, sans qu'il en 
ait coùié une journée de travail d'ouvrier; au village, le 
mauvais temps aurait été passé au cabaret. 

La ferme étant placée au milieu de la propriété, l'œil du . 
maître peut toutvoir ; il embrasse tout; surveille tout; rien 
n'échappe ni le jour ni la nuit. Là, pas de travail inutile; pas 
de perte de temps, les gens, les bêles et les instruments sont 
an centre du travail; il n'y a pas de déplacements onéreux, 
d'allées et de Tenues inuiilrs ; If travail rxis/e-t-il mir le 

(icrsonnel soit réparti sur différents points de l'exploitation, 
e maître peut aller de l'un a l'autre. 

g IV. — Le» avantages de ln ferme. 

Dans un article publié récemment dans le Journal d'agri- 
culture pratique, M. Jules Duval a résumé ainsi les avantages 
de la ferme sur levillage. 

» Sur sa ferme, le colon est toujours il portée, quelquefois 
au centre de ses cultures; pour y arriver, point de courses 
inutiles et aussi peu que possible do temps et de forces hu- 
maines perdues.de bestiaux fatigués, d'instruments aratoires 
traînés sur les routes. 11 combine et mène avec ensemble les 
divers membres de son corps de domaine-, d'un regard il 
surveille tous ses auxiliaires, d'un pas il les atteint ; comme 
le capitaine ï latélo d'une compagnie qu'il mène an feu, il 
les encourage de -a piv-i'nD.M't de sa parole, souvent de son 
exemple. La nuit, quelques tournées, le fusil au bras, son 
chien autour de lui, protègent efficacement sa récolte ; la lu- 
mière seule qui brille à îa maison atteste une vigilance oui 
met les maraudeurs en méfiance. Dans les mauvais jours, les 
travaux d'intérieur, les êlables, sa cour, les alentours de sa 
maison l'occupent utilement. Associée a toutes les affaires, 
sa femme n'a plus de loisirs inutiles; suivie de ses aînés, elle 
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porte an champ le repas à son mari. Les enfants eux -mômes, 
garçons et filles, rendent des services suivant leur âge et leurs 
forces. Au logis s'introduit une habitude d'une utilité capi- 
tale : on y fait son pain, simple détail qui est toute une bien- 
faisante révolution dans le ménage. Outre que le pain est 
meilleur et moins cher, la famille, affranchie tlu boulanger, 
qui est le fournisseur universel (nous sommes en Algérie), 
réduit peu a. peu tous ses comptes secondaires. Elle cesse de 
vendre à bas prix tout son bîc pour racheter du pain fort 
cher. Sur sa récolte, elle réserve sa propre consommation, et 
fait sur le chapitre du pain une épargne qui, renouvelée 
365 jours de l'année, constitue le premier de ses bénéfices. 

t Ainsi se forme une sérieuse population rurale, qui s'atta- 
che intimement et de bonne heure au sol natal par la puis- 
sance des habitudes et des impressions d'abord inaperçues. 
Les enfants apprennent par l'exemple, !e goûl et la pratique 
de l'agriculture. Les mœurs s'épurent en se concentrant au 
sein dé la famille. La vie n'est pas coupée en deux parts, dont 
la meilleure se donne à la ville avec ses oisivetés, ses dissipa- 
lions, ses spéculations , ses connûmes; (die est liée tout 
entière à la ferme, avec laquelle le propriétaire s'identifie 
de corps et d'dme, de nom même ; l'horizon de son domaine 
devient le cercle de son activité et de son ambition. Il peut 
montrer avec une juste fierté , dans une œuvre d'ensemble, 
son prœdium rusticum, les fruitsde l'ordre, de l'intelligence, 
de 1 économie. 11 se niait et s'enracine aux champs où sa vie 
s'écoule, et devient l'homme du pays, le paysan, ce mol 
dont le noble sens a été sottement dénaturé par le dédain 
de la cour et de la ville, cl qu'il convient de réhabiliter. » 

Dans une discussion soulevée il y a un an sur celle ques- 
tion, a \aSociiHi: tjïittnr!v de oiluiùsutton-, le propriétaire do 
la seule ferme qui mérite réellement le nom ferme modèle, 
M. Dupré de Sainl Maur s'était déjà prononcé pour l'installa- 
lion libre des colons, et, avedadoiilili? autorité de l'agronome 
et du praticien avait [ait ressortir tous les avantages de la 
ferme, et tous les inconvénient qui résulient pour les popu- 
lations rurales de leur parcage dans des villages où les habi- 
tations trop restreintes sont éloignées du lieu des travaux. 

Il y a plus mémo; au point de vue de la sécurité générale, 
les fermes isolées, qui couvrent tout le territoire cl se prélent 
un muluel appui, valent mieux que des villages. Quarante 
fermes de quarante hectares en moyenne, couvriraient une 
lieuecarrée de territoire qui serait gardé et garanti bien mieux 
que si quarante familles étaient réunies dans un hameau; les 
champs, les récoltes, les planlations seraient plus à l'abri des 
déju-iiilalions ilr-s m a nui i leur; cl îles pillards. 

Ainsi , par les motifs qui précèdent, et nous appuyant sur 
l'autorité d'hommes habitant ou ayant habité l'Algérie, nous 
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croyons devoir conseiller ara colons qui veulent s'installer en 
Algérie, de choisir de préférence leur terme isolée à une 
exploitation rurale ayant son habitation dan» un village. 

§ Y. — Fant-U inhaler la Wrraï 

Il nous reste un autre conseil à donner; c'est d'acheter la 
terre que l'on veut mettre en valeur. 

La terre, pour rien, coûte très-cher, plus cher que celle 
que l'on achète. 

Les concessions faites par l'Administration ne sont pas fai- 
tes a titre gracieux , mais a titre onéreux. Le colon conces- 
sionnaire s'engage à remplir les clauses et conditions d'un 
cahier des charges; jusqu'à ce que ces conditions soient rem- 
plies, le colon n'est que délenteur de la (erre, mais non pro- 
priétaire ; il construit, il défriche , il plante, mais tant qu'il 
reste une clause à remplir, une mesure administrative peut 
le déposséder ; cela no s'est jamais fait, je dois le dire ; mais 
enfin cela pourrait se faire, et la première condition pour un 
cultivateur, c'est la sécurité dans sa possession. Sans sécu- 
rité, il n'y a pas d'emprunts hypothécaires, il n'y a de 
crédit possible que de la part des usuriers et des juifs. 
£ Pour qui veut prospérer en Algérie, c'est une loi d'acheter 
sa terre, et quelque soit la valeur qu'on la paie , elle revien- 
dra toujours meilleur marché que celle qu'on peut obtenir 
pour rien. 

S VI. — Choii du terrain. 

Petite ou grande le colon doit s'arranger autant que possi- 
ble de manière à ce que sa propriété soit d'un seul tenant ; 
les propriétés morcelées font perdre du temps, car le temps 
passé sur les chemins pour aller d'une pièce a l'autre ne 
profite pas. 

Une précaution à prendre, et qui est trop négligée, c'est 
de se clore, soit par une haie, soit par un fossé, par un mur 
même si c'est possible. Quant aux champs, qu'ils soient exac- 
tement délimités, que des bornes soient plantées et reliées en- 
tre elles ; les clôtures arrêtent les maraudeurs, quand aux 
bornes elles évitent les querelles et les procès. 

En achetant, le colon peut choisir sa terre; je n'entends pas 
comme nature de sol; en général, toutes les terres sont bonnes 
en Algérie, celles-ci pour le blé, celles-là pour la vigne, les 
autres pour les cultures industrielles, on l'Élève du bétail; 
ce n'est pas de la nature du terrain que je veux parler. 

Une ferme n'est a proprement parier qu'une grande manu- 
facture, plus compliquée seulement que les industries les plus 
compliquées; comme le» manufactures, il faut que la ferme 
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puisse facilement, en tonte saison, et le plus économiquement 
possible, transporter les produits de la récolte sur les marchés 
de consommai ion. Il importe donc dans le choix que l'on 
fait d'une propriété de ne pas trop s'écarter d'une bonne 
roule. Malheureusement les bonnes routes sont rares en 
Algérie, souvent l'on cherche bien loin la cause d'un échec 
dans notre Colonie, qnand il n'y en apas d'autre que la dif- 
ficulté d'écouler les produits, ou de les transporter a bas 
pris. 

SI à proximité d'une route bien empierrée, le colon peut 
trouver des terres facilement irrigables , son succès est as- 
suré. M. de Gasparin a dit : » dans le midi, deux de soleil et 
deux d'eau, ne ion t pas quatre, il font seize;* en Algérie, on 
peut dire qu'ils fout tout. 

; VU. — Loi WthnsnM. 

La terre choisie, parlons des bâtiments. 

Autant que possible qu'ils soient placés au centre même de 
la propriété; l'exploitation n'en sera que plus facile ainsi 
que la surveillance. 

Une faute commise trop souvent en Algérie, comme en 
France du reste, c'est d'immobiliser une grande partie du 
capital dont on dispose pour construire des bâtiments luxueux; 
le cahier des charges en fait, du resle une obligation au 
concessionnaire; en achetant sa terre, le colon pourra s'ins- 
taller a sa guise comme il lui plaira, à son aise, progressive- 
ment, suivant les besoins de son exploitation. 

Le colon doit dépenser le moins possible en bâtiments; le 
luxe n'est pas nécessaire dans une ferme; cependant si l'é- 
conomie est indispensable, il ne faut pas que ce soit au dé- 
triment de l'hygiène. 

La maison doit être vaste ; quelques mètres, de plus ou de 
moins de maçonnerie ne font pas une grande différence; 
mieux vaut se mettre de suite à I aise. Se loger trop à l'étroit 
a des inconvénients partout, mais nulle part autant qu'en 
Algérie. Il ne faut pas non plus se loger eu trop grand nom- 
bre dans une même pièce. 

Par économie aussi, on se dispense quelquefois de creuser 
une cave; c'est là encore une économie mal comprise. La cave 
assainit le bâtiment, puis elle est indispensable pour conser- 
ver le vin. la boisson, les légumes et les provisions ; on peut 
aussi v établir la laiterie; l'économie bien entendue, c'est non 
pas de faire des dépenses utiles, mais bien de ne pas faire de 
dépenses inutiles; en Algérie tous les matériaux sont bons 
pour construire, le colon doit choisir ceux qui sont a proxi- 
mité ; s'il a de l'argile qu'il fasse de la brique et de la tuile, 
qu'il fabrique sa chaux, s'il le peut; s'il n'a que la pierre 
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qu'il en fasse 1" extraction, qu'il rassemble lui-même et à meil- 
leur marché le plus de matériau* possible. Ce que l'on ne 
débourse pas, ce que l'on fait soi t-méme est toujours le pre- 
mier gagne. 

Autant que possible la maison doit avoir ses ouvertures au 
Nord et à l'Est; et Dire élevée d'un premier étage. 

La ferme ne se compose pas seulement d'une maison; il 
faut encore une écurie, une èloble, une bergerie, des han- 
gars, de quoi loger les porcs cl la volaille. 

Ces bâtiments seront iiiilriiomlenls de la maison cl indé- 
pendante les uns des aulres, reliés enlr'eux si l'on veut par 
des palissades de manière à avoir une cour fermée. 

L'isrîleiupnt îles hfilimotils est utile, en ce que, si le feu prend 
à l'un, on a l'espoir do pouvoir sauver les aulres; le four 
entre autre, de peur des incendies, doit élre placé en dehors. 

J VTJI, — Logomspl foi animaux. 

Les écuries, élablcs et bergeries ne demandent pas à être 
constrnils en Algérie aussi solidement qu'en France. Ce sont 
plutôt des hangars que des constructions dans l'acception 
absolue du mol. Les froids sont rarement à craindre pour les 
animaux; mais il est essentiel de les mettre à l'abri despluies 
torrentiellesde l'hiver, du soleil ardent île l'été, de l'humidité 
et de la fraîcheur des nuits. Ce qu'il ne faut pas économiser 
aux animaux, c'est l'air. Un cheval pour vivre à l'aise en 
France a besoin de 30 à 3S mètres cubes d'air; en Algérie il 
ne saurait lui en falloir moins. 

L'écurie doit avoir au minimum i mètres de hauteur; 
* métrés !iu vaudraient mieux; elle doit avoir IS mètres Su de 
largeur, dont i mètres pour le cheval et la mangeoire, et 
1 mètre 50 pour le passage des gens de service. Quant à l'es- 
pace entre chaque cheval, il faut compter sur 1 mètre 50. 
Ainsi donc, si le travail de la ferme exige cinq chevaux, 
il faut que l'écurie ait les proportions suivantes : hauteur, 
4 mètres à i tnèires '60; lurfreur, :> moires 30; longueur, 
9 mètres environ, de manière à réserver à l'une des extré- 
mités de l'écurie, une place cloisonnée et vitrée pour y mettre 
un lit, et tout à coté, une autre place pour les harnais. La 
porte doit élre à deuxhalUnls, <isse?, large pour que le eheval 
et le conducteur puissent passer de front; un excellent sys- 
tème de fermeture est celui adopté dans les haras ; les portes 
sont partagées en deux sur la hauteur; on peut ainsi, dans 
le jour laisser la partie du bas fermée et celle du haut ou- 
verte, soit que les chevaux restent à l'écurie, soit que les 
bétes soient au travail; ce système de fermeture tout en per- 
mettant de donner de l'air, est en général suffisant pour em- 
pêcher la volaille d'entrer dans les écuries. 
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En ouïra, des fenélres h;iut percées et garnies de ïolels 
sont tim'-iains iHiurri'ïiouïcter l'air. 

L'écurie iloit iire placée sur un terrain sec, pavée en bri- 
ques sur champ ou en pavés de grès, bien cimentés, avec 
une pente douce ménagée derrière les chevaux, afin que les 
urines puissent s'écouler iarif.'-mem dans une rigole qui les 
conduit dans un réservoir placé en dehors. 



Pour l'élable, !a bailleur doit être de i mèires, la largeur 
de 5 ; quant à la longueur, eJle doit être proportionnée au 
nombre de télés, en prenant [miir base qu'il fa ni entre chaque 
1 mélre 30: c'est-à-dire que pour 20 vaches, J'ètable devrait 
avoir % mètres de longueur. Comme pour l'écurie, il faut 
choisir un lerrain sec. un peu plus élevé que celui de la cour, 
le paver en'brique- sur champ, avec une penic ménagée pour 
que les urines viennent su de verser dans un réservoir. 

Les moulons eiijieiiL ~i mêles carrés au moins; c'est à 
peine si dans la praliqui', en l'ranre, on leur en accorde un; 
c'esf un mal contre lequel s'élèvent les TiUriuaires et les 
agronomes. 

Le terrain snr lequel on place la bergerie doit être sec; les 
moulons, pins que tout autre animal, craignent l'humidité; 
les portes doivent être très- larges, et il ne faut pas épargner 
les ouvertures afin de pouvoir renouveler constamment l'air. 

La loge de? porcs doil être assez gnttido pour qu'ils puissent 
se retourner facilement il faut la placer dans un endroit 
frais, abrité du soleil, renouveler l'air constamment; que la 
litière soit toujours propre, ou mieux, disposer un plancher 
à claire-voie qu'on lave tous les jours : l'anse doit être placée 
de manière ù pouvoir la remplir et la nettoyer sans entrer 
dans la loge. 

Quanl an poulailler, il faut choisir un emplacementàl'abri 
du soleil et s'arranger de manière ;'i ce que les volailles ne 
manquent jamais d'eau claire : le sol sera bien battu et garni 
de sable; dans beaucoup ..le fermes on laisse glaner les poules 
de tous les eûtes; mieux vaut les renfermer et n'en avoir uni- 

Juemenl que pour les besoins de la maison. Les poules ne 
oivenl jamais pénétrer dans les écuries où les plumes 
qu'elles perdent causent souvent des accidents graves aux 
animaux. 

i X. — La grmngc 

Les granges sont parfaitement inutiles, des meules bien 
construites suffisent. 
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Du reste, c'est assez l'usage en Algérie, de conserver les 
fourrages et même les réi raies, au moyen de meules repo- 
sant sur un lit de fagots ou de paille. Ce mode de procéder 
préserve bien la récolte 'le niinuiLliié. mais non des rats, des 
souris ou des mulots qui font du grands ravages. En Angle- 




creux et lisse en dessous, isole parfaitement la recolle et 
ne permet pas aux rais cl aux souris de parvenir jusqu'aux 
gerbes. : 



Nous voudrions voir ro support adopte en Algérie, car ses 
avantages sont incontestables. 

Quant à la conservation du ara in, le silo arabe est encore 
ce qu'il y a de préférable; les indigènes excellent dans la 
construction de ces greniers sou 1er raiu s. 



S XI. — Hangar «a outils. 

On ne laisse que trop souvent, eu Algérie aussi bien qu'en 
France, les voilures el. les oulils au milieu îles cours, et cela 
faute d'un hangar pour les abriter. C'est une économie lort 
mal comprise. Exposés aux injures dos temps, les outils 
S'usent vite; le fer se rouille, le bois se tourmente et pourrit. 
Un hangar est nécessaire ; il faut qu'il soil assez vaste pour 
tout abriter, chariot, charretle el tous les oulils quels qu'ils 
soient; la pluie comme le'graml soleil détériore les instru- 
ments; instruments mal entretenus, tenue mal soignée: "Mo- 
bilier qui reluit, dit le proverbe, maison qui prospère; mo- 
bilier qui se rouille, maison qui décline. ■ 
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CHAPITRE III 



Les Instrument h d'exploitation. 



S I. — Dq choiï d fairt. 

Les instruments d'agriculture sont très nombreux, et pen 
de rullivahurs les possèdent tous; lo colon qui s'installe doit 
commencer par l'indispens.dile cl ne se procurer que ceux 
dont il a absolument besoin. Au fur cl à mesure que srs cul- 
tures se développeront ci su perfectionneront, Il en achètera 
d'autres. 

C'est, en p^iiéral . une très mauvaise énonoruie que de se 
guider, pour le chuK des instruments, sur le meilleur marché; 

ment mal fait, mal confectionné, doni le fer ou lo liois sont 
de qualité douteuse, quand on r.e veut pas le payer sa valeur 
réelle; les fabricants unis eu donnent toujours pour votre 
arpent, comme on dit. r.e n'est donc pas le pris qui doit 
guider dans l'acquisition des instruments, mais bien la per- 
fection du travail et le choix des matériaux. Si la plupart du 
temps on reconnu an: te pins particulièrement les instruments 
"anglais, c'est qu'ils sont eé né rarement mieux confectionnés, 
que les matériaux employés sont mieux choisis nous ajou- 
terons qu'en thèse générale et à mérite égal, ils sont meil- 
leur marché que les instruments français. 

Dans les pays où la culture est avancée, on recommande 
au cultivateur qui prend une ferme de commencer par 
■adopter les instruments dn p;iys. s'il ne connaît pas mieux. 
Ce qui est a sa raison d'être, dit-on ; ce n'est pas toujours 
"Vrai, surtout pour '-es instruments. Le- entrins perfectionnés 
se propagent assez diflieilemenh les habitudes de pays ne 
sont pas faciles il détruire : en Algérie, il n'y pas d'instru- 
ments du pays à adopter. La char rue arabe, par exemple, 
n'est en quelque sorte qu'un clou fiché au bout d'une perche; 
ce n'est pas elle que le colon doit prendre, car, si mauvaise 
que soit une charrue de France, elle vaudra toujours mieux 
que la charrue arabe. 

Du reste, nous allons passer en revue les instruments les 
plus en usage chez les cultivateurs; le nombre en est assez 
grand, comme nous l'avons dit plus haut, mais, après avoir 
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3 pins essentiels, le colon se procnrera. tes 



■s dans lesquelles il e\islc des arbres 



houes à main varient par !a forme 
ir du manche. Tantôt la lame est 
~ée ou triaiiftulairc ; taniot elle se 
aérées on pointues. I.a houe pleine 



de rosiers, les pépiOlt 
t racines traçantes. 

Comme les btVlms 
<)fl la lame el fa lor 
pleine, rectangulaire. 
Compose de dénis |>iai 

eert ù labourer les terre* icsgics, uj™ iuuiuuuc ira lun ts 
tenaces, les terrains pierreux, les vijîues éebalassécs. Quand 
il s'agit de sarcler, la houe doit être Lien Iran ['-ban le, car pour 
détruire la mauvaise herbe, il faut couper les racines; dans les 
binages ordinaires, où il ne s'aeit nue de briser la croûte de 
terre pour augmenter les surfaces en conlacl avec l'atmos- 
phère, il est moins important d'avoir une lioue bien tranchante. 

Il y a encore la pioche ; oui il double, à pointe d'un côié, à 
lame tranchante de l'autre, dont un se sen pour préparer les 
trous des arbres dans les terrains très ar.L'il eux ou très ci.illou- 
teux, ou lorsqu'il s'ajril de dt'Tonremculs ou de défrichements. 

Pour le potager cl le jardin ou se serl encore d'un outil 
double, t lame de houe d'un côté, à fou relie a doux dents de 
l'autre, on l'appelle serfouette dans quelques contrr.es, pio- 
ehelto, binette, binuir ou t ;uvlotr dmis d'autres. 

Les rÙteaux à dénis du bois et à dents de fer, le rouleau à 
bras, la bl'ouetle à coffre, l'arros dr, la serpe, la serpette, la 
icie à main, le séealeur, le grelfoir, le plantoir, les piquets 
et le cordeau complètent les instruments ù main nécessaires 
pour la petite culture, c'est-à-dire le potager el le jardin. 
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| M. — Arïirei et ehimm. 

Nous arrivons à la grande culture et nous commençons 

par les instruments destinés à la préparation du sol. 

La destination de toute charrue est. de couper, diviser, 
renverser et ameublir la lerre; or, toute charrue n'est point 
propre à produire partout, utilement, cet cITet plus ou moins 
contrarie par la ualure du sol el la différence des situations. 
De là la recherche, faite depuis i|ui'lques années surtout, 
pour arriver à perfectionner cet instrument t|ui a clé par 
toute la lerre le premier agent de la civilisation. 

Il y a beaucoup d'espèces de charrues-, cependant, malgré 
tons les perfectionnements, les principales parties de la charrue 
sont toujours le sep, le sec, l'âge un lia) e ou lléche, le régula- 
teur, le manche, le verso ir ou oreille, le coutre et 1" avant- 
Toutes les modifications consistent dans des perfectionne- 
ments plus OU moins sensibles dans l'une ou l'autre, ijuelque- 
fois dans plusieurs îles pièces qui composent la charrue. 
Ces instruments se classa m eu Jeux grandes divisions : 
1" Les araires (lig. 1) ou charrues sans avant-train ; 




Fif. 1.',— Araire écoasalj. 



2" Les charrues (fin 2) a avant-train. 
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Chacune de ces deux espèces de charrues a ses partisans, 
comme chacune a ses av-arilases cl ses inconvénients. 

L'araire esl la plus simple el la plus ancienne des char- 
rues; on s'en serl encore dans une grande partie de la 
France, oii les labours s'exécutent avec une force de tirage 
1res modérée ; mais ces labours son! on général extrêmement 
imparfaits parce que, dans le travail opéré par l'araire, un 
soc très étroit, au lieu d'ouvrir un sillon, trace seulement sur 
le sol une pelito rigole, en rejetant la lerre qui en sort sur 
celle qui n'est ni déplacée ni remuée; de «rte que la sur- 
face de la lerre ne se trouve réellement entamée qu'eu 
partie. 

L'araire esl plus légère et coule moins cher, mais elle 
exiRC plus d'habileté, plus d'habitude de la part du la- 
boureur. 

Les labours qu'on exécute à l'aide de la charrue à avanl- 
train sont beaucoup plus salisfaisnnls. La charrue à avanl- 
train, une fois l'aie réglé, marche mieux et pour ainsi dire 
seule, et elle fait l'on vraire plus régulier, plus parfait; mais 
l'avunt-train ajoute nu tirage son poids et ses froiloiuenls, du 
resie peu considérables. 

Il serait très difficile d'indiquer toutes les transformations 
OU modificalions apporlées aux charrues, encore plus d'indi- 
quer la meilleure de toutes. Toute charrue bien faite et 
construite d'après les lois de la mécanique, est bonne en soi 
et peut être appliquée h telle ou telle localité; l'expérience 
du terrain, des hommes et de l'espèce d'animal d'attelage, 
peuvent seuls délormiuer la préférence-, cependant quelques- 
unes ont plus paniculièremenl fixé l'allenlion des cultiva- 
teurs, ce sont ; la cliarnie Douibasle, la charrue Armelin, les 
Charrues anglaises ii"l buvard ou de Dru y, par exemple. 

Ces instrumenis sent exreilenis et font" un excellent travail. 

Dans In praliqoe. les labours purieni plusieurs noms, sui- 
vant qu'ils ii'laqucnt plu; on moins profi-mlenient le sol. 

Ainsi, par exemple, on appelle Oi-ci-tn'inoiji un labour qui 
suit immédiatement une récolle, afin de ia rompre el de 
nellojer la [erre des mauvaises herbes. 

Ou appelle diifniicrmeiil un labour qui a pour but d'at- 
teindre le sol plus profondément que la charrue ordinaire et 
de pénétrer le sous-sol. 

Les labours superficiels varieiil île a à 8 centimètres; on em- 
ploie les charrues ordinaires ou bien des instruments ilonl 
nous parlerons plus loin, el qui porlenl le nom de déchau- 
meurs. polysors. extirpaleiirs ml sranlicalours. 

Quant aux labours de d foneriiieut. ils se font de différentes 
manières, suivant qu'on veut r,. mener le suiis-sol à la sur- 
face ou seulement l'ameublir eu le lu ssani en place 

Pour ramener le sous-sol à la surface, ou se sert de la 
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charrue Armelin, an d'une charrue dèfonceose (fig. 3) ; c'est 




un iuslrumenl plus énergique et d'une action plus puissante 
que la charrue ordinaire: dans les défrichements en Algérie, 
la charrue Armelin, conslruile très solidement, peut rendre 
de très bons services; son prix varie, suivant la force, de :)0 fr. 
à 60 fr. La charrue de défrichement pour quatre chevaux ne 
se venu que 70 fr. 

S'il s'aRit au contraire d'ameublir le sons-sol sans le ra- 
mener a la surface, on fait usaee d'une charrue fouitteuse ou 
sous-sol {fig. i), qui n'est qu'une charrue ordinaire, dépour- 




vue de contre et déversoir, et jrarnic d'un soc en fer de lance 
qui remue la terre sans la déplacer. 

Les charrues sou; -sol les plus rerommamlnbles sont celle 
de Bead, celle d'Ikuvar'd. ilmit la puissance est remarquable, 
celle de Beaulock, enfin celle de Bail, qui n l'avantage dans 
certains cas :1e pouvoir servir de charrue uni maire. 

La charrue ordinaire dépourvue de son eoulre et de son 

sol. et dispense d'avoir cet inslrnmenl. I n charrue (Iricnon, 
entre nu'res, a éle pourvue par M. Bella d'un sçc fouilleur, 
qui dispense parfaitement d'avoir une charrue sous-sol; elhr 
n'exige qu'un seul conducteur et fonctionne bien. 
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| IV. - Polj.ce.. 

Noos séparons des charrues les instruments de ce genre, à. 
double, triple ou quadrupla elïet. qu'on appelle bisocs, tr*~ 
soes OU polysoes, parce lu ■ rs I il n'es! guère possible 

de leur faire faire de véritables labours sur une terre ordi- 
naire, et qui n'a pas encore été travaillée depuis la dernière 

Mais dans une terre déjà travaillée, quand il s'agit de net- 
loyer nne jachère, de donner de petites façons aux terres 
destinées a recevoir des srraiaiNes on îles recolles dérobées, 
quand la lerre.n i' 1 ■'■ préalablement très bien ameublie, enfin 
quand il s'agil d'enfouir des semerres alors que le sol est en 
bon étal, la charrue double (ftg. li), les trisocs et même les 




polysocs peuvent travailler dans de très bonne? conditions et 
rendre des services. En effet, il n'est p;n in'liffét'eni, .innnd 
on entreprend an lEihour, de pouvoir faire avec la même 
force cl dans le même Iciins, nue quantité d'ouvraee double 
ou triple de ce f[a'on nliliemlriiil ;iiee nue charme ordinaire. 

La rlmrroe double il'Hownr.1, le irisoc de Grignon, sont 
les ijeil leurs insl rumen Is do ce genre. 

S Y, — ChtnH « «pMn 
L'adaptation de la vapeur à tous les travaux agricoles a été 
tout particulièrement l'objet des rrrlicivlies de nos voisins de 
ia Grande-Bretagne: en etfet. de toutes les forces momies 
dont on dispose, c'est la moins coi't.euse, et, par conséquent, 
celle qui permet de produire à meilleur marché. San appli- 
cation pour b:s travaux d'intérieur, préparations d'alimenls, 
bat âges de récol.cs, etc.. est un l'ai! a-.Timipli dans beauroup 
de localités, et il serait à ilésirer qu'il put en être de même 
pour tous les Iraïaui. d'c\l rieur. Ile uraii.les iliflieuUés se. 
présentent, mais il ne parai, pas inijX'ssible qu'elles ne 
put-sen. Cire surmonlées un jour, et les ,riii;r:ics lai' es daos 
u«s derniers temps ont été cuuroiméoà par le suivès. En An- 
gleterre, le labourage inapeui' se fait un mojtu des cliarrues 
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plus co m pli? te l'ijr. (i, — l'Immr» h vapeur de s-miii, 

t'vidence, que son usa^e rient n'n li eil iiti nimscs .services dans 
les défrichements des landes et dans les contrées de grande 
culture que nous possédons encore en France ou dans nos 
possessions 'd'Afrique, où les liras sont si .souvent insuffisants. 

Du reste, nous ne faisons- qu'indiquer ici ces insirunients 
qui ne pourrirent être emnlo.vés que p.tf de grands proprié- 
taires ou par de erandi'senm parjr.es agricoles disposant d'un 
capiliil iniporiani. Ces propriétaires et ces compagnies mnn- 
queniencoie en AL'ù'ie. mais nous nu désespérons pas u,u'un 
jour les ressources qu'on peut tirer de notre colonie étant 
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mieux appréciées, l'intelligence et les capitaux se décident 
enfln à se diriger vers les rives algériennes. 



S VI. — rwcliiuimenri!, eitirpateuri et tcarifioatouri. 

Afin de suppléer an* charrues dans les labours snperficiels, 
les Anglais ont inventé plusieurs instruments qui atteignent 
parfiiiiemeni le l»ui qu'ils se proposaient : ce sont les déchau- 
meurs, cxlirpatems ou scariiicaleurs, donl l'usage commence 
à se propager en France, el dont L'importance est si grande 
qu'on ne saurait plus s'en passer, même dans une exploita- 
tion ordinaire. 

En Algérie ces inslrumenls sont appelés a rendre les 
mêmes s-m ices, et nous voudrions les voir adopter. 

Les déchaumeurs, exlirpaleurs ou scarificateurs ne dif- 
fèrent guère entre eux que par la forme de leur partie Iran- 
clianlc, el dans la pratique on aune tendance à les confondre, 
bien cependant qu'ils soient destines chacun à un travail 
différent. 

Le déclianmeur (ftg. 7) est destiné à rompre, à trancher la 




couche gazonnée d'une terre avant son défonccmcnl el son 
ameuljlissemenl par la charrue; on l'emploie en juillet et 
août pour déeliauitier les terres qui oui porté une céréale 
d'hiver ou de printemps. 

L'instrument le plus en usage el le plus recommandante 
esl le ilécliiiumnir trisnr. île Reriliill. qui peut aussi fonction- 
ner comme charrue sous-sol. On l'emploie heaueoup en 
Angleterre pour opérer le déilKuurinsre et ■ l ■. iruire les herhes 
avant de procéder aux labDiu- iléliuinfs. Kn enlevant les deux 
pieds de derrière, el ne conservant que le soc du milieu, on 
peutfaire foucliooner cet instrument comme charruesous-sol, 
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L'eïtirpateur (flg. 8) doit particulièrement détruire et ar- 




Flg. 8. — Eilirpnleiir. 



racher les mauvaises herbes, tout en achevant l'émieuement 
d'une terre déjà ameublie. On l'emploie pour rompre, à la fin 
de l'hiver, les hlmurs il'uuiouiiie. Solidement construit, 
comme il doit l'élre, c'est, comme son nom l'indique, un 
instrument propre k couper les racines. 

On croit généralement, dit M. Jourdier, dans son travail 
sur le matériel agricole, qu'avec une herse mécanique on 
détruit la mauvaise herbe; il n'en est rien. Les dents passent 
entre les racines; il n'y a que celles rjui se trouvent sur leur 
passage qui sont arrachées. Avec l'exlirpaieur, au contraire, 
on coupe tout, comme avec une charrue. 

Le scarificateur (lig. 9) est destiné à fonctionner sur un sol 




durci, ;tfln de l'ameublir, de le faire foisonner, pour le rendre 
propre à èlre pénétre par l'air atmosphérique. 
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Il doit remuer, fendre la terre perpendiculaire ment, la 

scarifier enfin, puisque c'est le mot propre, pour la ré- 
chauffer, l'écrouler, la réduire. 

Le scarificateur Howard, que représente noire vignetlr, est 
un des meilleurs instruments de ce retire; au moyen d'un 
levier très simple, il se déterre Luiii suliI 1 la fourrière, ce 
qui permet, quand on est arrivé au bout du champ, de prendre 
facilement la nouvelle place a labourer. 



j. VII. — Hem».' 

f.e hersage est la seconde opération des préparations de la 
terre, il a pour but de briser les molles, d'unir la surface du 
sol, d'enlever les mauvaises herbes ou, eniin, d'enfouir une 
semence ou un engrais. 

En gênerai toutes les herses en usage en France sont dé- 
fectueuses; elles sont pesantes, massives, mal construites, et 
font un mauvais travail; if n'y a d'exception que pour la 
herse Dombaslo cl pour celle; i:ariil!i''lo;r;iiriiiiii]in.:s de Val- 
coori et de Grignon. 

En Algérie ces instruments sont encore plus défectueux 
qu'en France. 

J. es herses anglaises présentent sur les nûtrts une supé- 
riorité incontestable ; mais malheureuscmenl elles ne sont en 
usage en France que dans les fermes-modèles eldansquel- 
ques exploitations progressistes; en Algérie elles nesontpoini 
employées du loin. Les a van tau es des lierres anglaises sont 
réels, elles rendent tous les service- qu'un doit en allendre, et 
la pratique a sanciionné ce que la théorie avait démontré, 
c'est-à-dire que ces herses s'engorgent moins que les antres;, 
que chaque dent agit, el, en conséquence, que le travail es! 
plus parfait qu'avec les hoeses à tirage direct. 

La lierse en zig ml* d'Howard i J i.tr. Ht) est eomplétemcnl en 
fer; elle fait moru'ilie pour ameublir la terre cl couvrir les 
semailles; quand les cultivateurs en connaîtront le mérite, 
il n'y en aura plus d'autres en France. En Angleterre, elle 
est employée de la manière la plus exclusive. 

L'accouplement des herses « ■ I : . i t un problème économique 
des plus intéressanls, el il a élè résolu de la façon la plus 
satisfaisante par les constructeur* anglais. Une seule herse 
n'exige en général qu'un seul dieial et donne peu de travail 
pouruu charretier, tandis qu'avec la herse ariiculéed'Hoivard, 
que nous ne saurions inqi recommander, conduite par un 
homme et Irais chevaux, on nr.eublii une surf, code :î-,00 de 
largo, à l'aidr île soixante detds qui tracent leurs soixante 
raies ii f)",05 de distance l'une de I nulle. 

On emploie aussi en Angleterre et en Amérique une herse 
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a ch'dnes qui a pnrn, pour In première fois en France, au 
Concours général d'Agriculture de 1860, et a obtenu le pre- 




mier pris ; elle prodnil un travail analogue à celui du jardi- 
nier; ii terre esl au^i bien ameuUlk' guy si elle avait été 
li-avuillf'c à lu ln'rlip cl au râteau. 

La horse a chaînes (lig. 11) est composée de mailles rectan- 
gulaires accoupiiVs qm fimrfionnenl sur leurs angles; ces 
mailles sont posée; à audis • J roiis le- uni'-; avec les autres. 

Cette herse est 1res flexible-, l'écaricment est mainlcnu, 
soit pnr des tringles en 1er ou bois, soit par une rangée de 
mailles tordues et inflexibles; elle a pour but de rendre plus 
fixe lu terre déjà hersée par les autres herses, de la nettoyer 
des mauvaises herbes, de recouvrir les semences ou de rem- 
placer la lierse ù buissons pour hier la mousse des prairies, 
ce qu'elle fait d'une manière beaucoup plus satisfaisante; sa 
flexibilité, enfin, lui permet de suivre toutes les sinuosités 
du terrain. 

C e~! après l'avoir vue fonctionner que nous appelons parti- 
culièrement l'attention des cultivateurs sur celte nouvelle 
herse. 

]. YIII.— Rouk.ni. 

L'utilité d'un bon rouleau est reconnue partout; cependant 
dans le plus grand nombre des localités on en est encore a se 
servir d'un rouleau en bois ou en pierre, a surface unie, qui 
n'écrase pas les mottes, ne plombe pas le terrain, et ne lui 
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donne pas la consistance nécessaire aux premiers phéno- 
mènes de la végétation. 




Le rouleau est un instrument indispensable, et cependant 
ceui qu'on emploie sont en général très insuffisants. Le rou- 
leau est destiné à écraser les mottes qui, dans la plupart des 
terrains consistants, ne sont pas suffisamment émietiées par 
les herses, l'action du temps et des intermittences de soleil 
et de pluie. Il sert encore h raiïermir le sol après les se- 
mailles, à empêcher les plantes de se déchausser, enfin son 
action favorise le tallemeot des plantes. 
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Construit le pins souvent d'une senle pièce, le rouleau 
n'atteint pas les fonds cl ('frase les saillirs du sol, à moins 
qu'on ne se serve d'un cylindre très court, ce qui entraîne 
une très grande perte de temps. 

Les rouleau* |>n [VL'lmnm 1 - construits dans ces derniers 
temps tendent à olivier à ces mninvémenls : les uns à disques 
sont articulés et disloqués de manière à appuyer également 
la terre partout, quelles que soienl les inéL/alilés du terrain; 
les autres sont formés de disques dont les bonis sont taillés 
en biseaux, et séparés à ilisiaii.vs claies par îles disques plus 
petits; mais le rouleau le plus puissant et le plus énergique 
que possède l'agriculture 
européenne, c'est le rou- 
leau brise-molles, appelé 
Crosskfl du nom de son 
inventeur. (Fig. 12.) Il 
se compose de disques 
dentés, en fonte, indé- 
pendants les uns des au- 
tres, souvent inégaux et 
enfilés sur un même es 
sieu. Aucune moite de 
terre ne résiste à l'action 
de ce rouleau. On s'en 
scrtuussi pour appuyer 
les semailles de blé^ ei 
il remplit l'office méca- 
nique d'un vrai troupeau 
de moutons i enfin l'effet 
du rouleau Crosskil con- 
tre le ver est également 
supérieur à celui île tous 
les autres instruments dn 
même genre. 

S ]X. — Ssmoira. 

L'ensemencement est 
lapins importante et la / 
phisintéiessanledescpé- ) 
rations nécessaires à la 
production, car c' 
principalement, comme 
l'a très bien dit M.Jour- 
dier, do la manière de 
semer que dépend la fé- 
condité ou la plus ou moins grande stérilité des céréales. 

Pour qu'un semis soit bien fait, il faut qu'il satisfasse à 
deux conditions essentielles : 1° que la semence soit égale- 
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ment répandue; 2° qu'elle soit repartie en quantité déter- 
minée pour une élendue donnée. 

Malgré loulc l'habi été que la pratique peul donner', il esl 
dinMIe que les semailles a la volée puissent jamais remplir 
d'une manière satisfais, itiie a ces deux cundilions. 

Un seul moyen de réjjiilarisrT t-[ d'économiser la semence, 
c'est d'avoir recours aux insinunenls s (n'-ci iiu x employés au- 1 
jourd'liui dans toute l' Angleterre, el dont I j-.i •• devient de 
plus en plus général en France. 

En recourant aux excellents instruments que l'on possède, 
on n'a plus besoin de semeurs spénaux d une adresse toute 
p;inini.icre : la semence es! plus rvalrmcii! repartie, il y a 
économie notable de semence , el le l'jmiii est recouvert ins- 
tantanément et garanti contre les dégâts des oiseaux el des 
insectes. 

Lailin, en se servant de semoirs (iig. \'J) les plan les* sont 




Fig. 13. — Semoir de Eoffolfc, 



espacées d'une manière régulière qui . permet plus lard de 
les sarcler soil à la main, soil avec des instrumente à. cheval 
qui diminuent les frais et la (lun e des travaux. 

Ce dernier avantage, est de la plus haute importance, et 
fait désirer à tous les amis du progrès agricole de voiries 
ensemencements au moyen des semoirs remplacer partout 
les semis à !a volée. 

Les semoirs à cheval sont d'un usage économique, et mal- 
gré l'élévation de leur prix d'adial, qui fait que quelquefois 
le cultivateur hésita à en Taire l'acquisition, on ne saurait 
trop en vulgariser l'emploi, car, dès la première année, un 
■bon semoir a gagné trois (ois ce qu'il a -coûté. 
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S X. Butloir;, biuoma, Eoul'6 à clicrnJ. 

Les cultures en lignes, ainsi que quelques cultures indus- 
trielles, demandent à éiro L-umpiéiées par des binages et des 
sarclages; aussi s'est-on occupé de créer des instruments spé- 
ciaux destinés à détruire plus rapidement, plus économique- 
ment et plus sûrement que ne le fait la houe à main, les 
mauvaises herbes qui infestent les champs. 

Les boues à cheval (fig. U) et les bineuses (fig. la) renden 




fïjt, u. — aomDiay. 



faciles les sarclages et les binages, et assurent la destruction 
des plantes parasites ; c'est, du reste, un des avantages que 
présente la culture en lignes. 

Quant aux bulloirs, ils ne sont pas d'un usage aussi géné- 
ral nue les houes, mais ils sont indispensables pour assurer 
le succès de certaines cultures, el notamment celle des 
racines. 

La houe à cheval de Grignon, celle de M. Bodin, celle de 
Smith, le bineur de M. Moll, celui d'Howard, sont d'excel- 
lents inslrnmcnls, adoptés partout, el rendant tous les ser- 
vices qu'on peul en attendre, 
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■ Les constructeurs anglais possèdonl d'excellcnis bulloirs, 
mais la charrue tourne-oreille à laquelle on fixe un versoir 
de chaque colê, les remplace parfaitement. 



J XI. Failli, furillei, inpi, «le. 

La description do ces instruments, qui lendcnl a disparaître, 
est d'une médiocre utilité; tout le monde le* sonnait, et ils 
sont employés dues la plus grande partie <Jo l'Europe, ainsi 
qu'en Algérie. 

La faucille est rinstruinent primitif; il y a cinquante ans, 
elle était encore presque evcl usl vimcicii I usitée pour les Ira- 
rBUx de la moisson ; en Algérie, 1rs Arabes ne connaissent 
guère d'aijire instrument. L:i faucille n'exii-c pas de force el 
peut Cire employée pur tous les Li as, même par les femmes; 
l'avantage qu'elle possède, c'est la iv^ikin:-.' ms javelles, 
mais elle cause une perlo notable de paille en forçant de 
couper les chaumes à une certaine hauteur. Enfin le travail 
est très lent, el un bon moissonneur, op ne perdaflt pus o)c 
temps, ne peut abattre plus .le 20 ares par jour. 

La sape est en usage filiez les ouvriers belges, e[ ne s'est 
guère propagée même en France, car elle demande beaucoup 
de pratique pour arriver à une corluiue habileté. La sape 
coupe plus près de terre que la faucille, fait un bon [raiail 
el rend de très f.raiuLs .services dans les blés versés, où la 
faolx ne pénètre que difllcileraen!. 

La fanls est le plus rapide des insli tiroents à main; elle 
pcul alialtre QO ;'l fît) arcs par joor, mais a ver deux personnes, 
un faucheur et sa ramasscusr. t. a laulx est moins délicate à 
manier que la sape, et coupe plus bas qu'elle, mais elle 
ébranle le grain el pénètre mai dan- les blés versés. 

.Mais tous ces instruments doivent disparaître devant les 
machines à faucher et à moissonner, qui scienl un aro par 
minute el abaltem ni nil[ . beiue ]ilus quo les meilleurs fau- 
cheurs dans toute leur journée. 



j XII. — FimchdUIQI. 

Remplacer le travail de l'homme par celui «e In machine, 
h canup up plus expédilif et beaucoup moins coilletr*, tel est le 
prohlçme qn'on a cherché à. rûsopdre depuis quelques années. 
Tendant longtemps un grand nombre d'agriculteurs se son' 
monires incrédules à l'endroit des tnaclijiies à faucher el à 
moissonner; cependant le; expériences fuites ep Angleterre 
nu moment do l'Exposition de -Ifliil , celles qui ont eu lieu en 
Franco à Trappes, et cellos plus récentes des concours de 
Fouilleuse en f859, cl de Vincenncs en 1860, ne laissent plus 
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do doule ii cet égard : le problème est complètement résolu. 
- An concours de Fouilicuse, la faucheuse Allen (fig. 1G) 




avait donné un résultai excellent. Celte machine fauche de 
4 à 5 hectares par jour, et n'exige qu'un homme et deux 
chevaux qu'on renouvelle une fois dans la journée. 

An concours de Vincennes, elle a été dislancée par une 
faucheuse Wooil, pcnVclioiméc p<u' L'ranslon, qui n nlilenu le 
premier prit des nuHinn'; éi rasiséns ntnsi que le prix d'hon- 
neur dans !e concours général entre les machines françaises 
et les machines éirangéres. 

f.a machina Wood est liés légère (flg. 17), occupe peu de 
place, et peut par-.'r par unis II^ chemins : elle esi d'une très 
grande simplicité, roinlilion iiiilisjirn^iMe pour les engins 
destinés aux travaux des champs. Elle est à un ou deux 
chevaux; la faucheuse à un cheval coupe sur une largeur de 
I mèlre,cellcà deux chevaux sur une largeur de 1 mètre 
2i\ centimètres. Le résultat parfait qu'on obliant avec celte 
faucheuse a fait l'admiration de tous les cultivateurs qui ont 
suivi les expériences de Vincennes. 



XIII. — FnnDnsei. 



La difficulté de se procurer un grand nombre d'ouvriers à 
l'époque de la fenaison et de la moisson, la rapidité avec la- 
quelle le fanage doit s'exécuter, ont conduit les constructeurs 



anglais à confectionner un instrument destiné à retourner les 
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qui, pour les fourragea naturels surtout, avec un homme et 
un cheval pour le conduire, remplace au moins dix faneurs. 



î XIV. — Rateauï à cheval. 



Parmi les instruments perfectionnes dont nous voudrions 
voir l'usage se généraliser, se trouve le rideau à cheval 
(fig. 19)- Touslceux qui le possèdent s'en louent beaucoup ; il 




Fig. le. — lUnoi «aluval. 



offre une grande économie de temps et d'argent, deux condi- 
tions essentielles. Le travail plus parfait qu'il exécute revient 
moins cher que s" il avait élu fait mémo par les femmes ; enlin, 
en France, — ce danger n'existe pas en Algérie, — en faisant 
Tile, ob est plus sûr de sauver les récoltes et les affau t lie I âges, 
qui, par un changement de lemps, pourraient se Irouver per- 
dues ou tout au moins gravement endommagées. 



! XV. — HmiKumoniei. 

L'époque éc la moisson est ■véritablement en Algérie, et 
presque partout d» reste, une époque de crise pour le culti- 
vateur -. une des plis grandes difficultés qu'il a a vaincre, 
c'est de se procurer une grande somme de travail simullano. 
Les moyens d'exécuter ee travail tendent à devenir do plus en 
plus rares cl cepéadanl ils sont indispensable*, pan* qu'il 
s'agit d'assurer le produit de toute une année. L'agriculteur 
a pour les irai aux de recolle, a Iuiut unii-seulemeni contre 
la rareté et lo chi-rlédrs br.-.i. mais encore moire la lenteur 
du travail. î)e là la ntce«it'\ Hiu |i:c jour mieux comprise, 
ii ,.ioir ri i our- aux i:iût lunes • kuc ■ ; m - n 'i<\ 

font une pins grande somme de travail journalier. 
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La première moissonneuse employée en France a été la 
moissonneuse Dray (flg. SO), importée dam les landes de 




Gascogne par M. Fery, administrateur île la Société des 
rizïereâ de la Teste, où elle aparfailementrèussià la coupe 
du riz en 1H5* et 1855. 

Assez légère ponr bien fonctionner sur no sol mouillé, s'il 
n'est pas défoncé, elle conpe aisément, quand la terre est 
sèche, avec un attelage de deux chevaux, 3 hectares dans nue 
journée de dix heures, et 5 hectares avec deux attelages se 
relayant de deux en deux heures. 

La moissonneuse Dray (système Hussey perfectionné) a eu 
le prix a Lincoln, en I88f ; elle pèse 500 kïlogr., timon d'atte- 
lages cl accessoires compris. 

Malgré ses qualités et ses antécédents excellents, la mois- 
sonneuse Dray a été dislancée par la machine Mac-Cormick 
(perfectionnée par Btirgess cl Koy) dans les concours qui ont 
eu lieu en Franco oJ en Angleterre, pendant ces dernières 
années. Toutefois, ce n'est pas une raison pour la rejeter en- 
tièrement; elle est plus simple, moins encombrante que la 
Mac-Cormick, et, avec quelques perfectionnements, elle 
pourra bien recommencer la lutte. 

La partie tranchante de l'instrument est une sorte do scie a 
dents de 5 centimètres de largeur, ayant la forme d'un V 
très ouvert; celle scie a 1 mètre iO de longueur et fauche 
unezone de cette dimension. Sa vitesse, dans sou mouve- 
ment de va-et-vient, est de vingt fois celle de l'attelage. 

Il existe derrière la scie un plateau à bascule sur lequel 
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tombe la javelle. Un homme, assis sur la machine cLajmé 
d'un rAlcaii, approche, niui'hi' les lips.rH île temps on dmrps, 
avec le pieil gauche,, qui est flmnssi'' dans une sorlc il'tlrior, 
il dépose à l'arriére ce qui vient d'être coupe, en faisant pi- 
voler le plateau collecteur. 

La moissonneuse Mac-Cormick est celle qui, jusqu'à ce jour, 
en Angleterre comme en France, a obtenu le plus <le succès, 
celle nui est la plus fréquemment adoptée. Dans un travail 
sur les machines primées en Angleterre, M. Robiou île la 
Tréhonnais s'exprime ainsi sur cette machine : 

« Depuis l'Exposition universelle de 18iil, où la machine 
de Mac-Cormick obtint la grande médaille, jusqu'en 1856, 
époque où le dernier concours de moissonneuses eut lieu, 
après l'Exposition de Chelmsforô", sur la propriété de M. Fisher 
HobbsaBoxted-Lodge, prés de Col ch ester, dans le comté de 
l'Essex, celte moissonneuse est sortie triomphante de tous les 
' ' is les concours auxquels on l'a soumis 



essais et de tous les concours auxquels on l'a soumise, sur- 
tout depuis l'addition des rouleaux en spirales qui reçoivent 
le blesurlaplate-formeet le déposent régulièrementsurlesol. 

« D'après les calculs les plus uniformes et les plus exacls, 
la moisson faite par la machine Bu rgess et Key.cn Angleterre 
et en France, revient a 1B fr. 80 cent, l'hectare. Le coût or- 
dinaire par la faux et la faucille est en moyenne île 30 fr. On 
peut couper 60 ares par heure, et, en relayant les chevaux, 
onpeutfaire fonctionner la machine depuis quatre heures du 
malin jusqu'à huit heures du soir, soit, avec deux heures de 
repos, quatorze heures de travail ; ce qui donne 8 hectares I jï 
par jour. Voici .donc quelle serait la dépense en France : 

* Deux relais de deux chevaux chacun, soit 

quatre cJtevawLà 2 fr. 50 l'un 10 fr.» 

■■Un conducteur (un garçon de quinze ans 

* Six femmes pour faire le s lien? à 1 'fr. ko. . U * 
« Six femmes pour rassembler les gerbes. . . 9 » 

* hommes et femmes pour lier, soit,, . . 13 50 
■Av.mv< > , To | a j p 0ur u n jour de travail. . . '43 BO 

» La machine coûte en Angleterre, avec une scie de re- 
change, etc., 1 ,080 fr.; lés frais de transport eldrfiilsifmhre 
ajoutent à cette somme au moins 170 fr., ce qni fait 1,230 fr.; 
soit, par an, à 10 pour 100, 4 fr. par jour qu'il faut ajouter à 
la somme de 43 fr. 50 c.; soit 47 fr. 50 c. qui, divisés par 
8 hectares 50 ares, donnent une dépense de 5 fr. 60 c. par 
hectare. 

« Le calcul qui précède est extrême, mais il démontre la 
possibilité de pousser le travail jusqu'à celle extrémité. D'ail- 
leurs, dans les circonstances ordinaires, il n'est pas rare de 
voir les ouvriers îles rlinmr? travailler quatorze heures par 
jour dans le temps de la moisson. Même en admettant que 
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le nombre d'ouvriers devrait dire plus nomhrcnx pour remplir 
celle besogne de H hectares :>0 ffires dans un seul jour, il y 

ii encore une mnr^e plu? qm' sullismti: |>ùur assurer une 
économie considérable. 

■ Dans l'Artois. |iar exemple, le coût île la moisson monte 
jusqu'au dixième île la recolle : en l'alrulant le rendement de 
ccsbonneslerTesàhléànohecinlMies;'! Ilieilnrc.etlnmnycnno 
ilo l'IieclolUre fi -2i lr.,celn forme u lépeusc île Cfifr. l'hec- 
tare, ii laquelle il tant ajouter la valeur du dixième de la 
paille qu'on ne peut évaluer à. moins île 230 fr. l'hectare, ce 
qui fait 25 fr. peur le moi-sonneur, soil !)1 fr. par heclare (1). 
Mnsi, en prenant même la dép.aiH.', telle qu'elle est calculée 
en AnplclCiTO, soit 1i fr. par hectare , cela donue une éco- 
iiomio de 70 fr. ; el pour peu qu'on ail cinquante hectares en 
céréales, on peut fort liien eje/ner deux fois le eoùl de la 
machine dans mie seule année. Qu'on ajoute a cela l'écono- 
mie du lenips. si précieux .'i ri'qinnnc de la moisson, l'indé- 
pendance îles \ iris.-i Indes d'offre el du prix de travail manuel 
et l'on verra que l'acquisition d'une Moi-souneuse est une des 
choses les plus avantageuses qu'un apiculteur puisse faire. » 

La moissonneuse Mac-Connick esi trop compliquée, très 
laipe et trop diftieile à mamruvivr dans un pays oi'i, comme 
en Algérie, les chemins d'exploitation sont rares on n'exis- 
leni pas. La moissonneuse iira) , nu la faucheuse-moissonneuse 
Wood (lig. 21) sont préférables. 



g XVI. — Machines k butlre. 

Les premières machines abattre dalent de 1786; mais elles 
ne commencérenl a rire iiiti'nduilesen franco que par Mathieu 
de Dombasle, qui usa de son influence pour les faire con- 
naître et adopter, lillcs commencèrent à se répandre dans 
l'Est, de 1830 à 1810 ; aujourd'hui leur emploi est général, 
el il n'est guère do fermes importantes en France qui n'en 

possèdent. 

La machine à battre (fi..', 'il), est général ement composée 
d'un cylindre batteur se mouvant avec une plus ou moins 
grande vitesse, concenlriqueinenl lotit [nés de la surface 
inlérieure el immobile d'une portion de cylindre appelé 
contre-batleur. 

Ces machines se divisent en deux classes, celles qui mé- 
nagent la paille ef celles qui la brisent; quelques-unes sont 
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pourvues d'appareili aiYcssoircs, lois que : ventilateur, net- 
toyeur, ci'ibk'ur, secoucur pour la paille, eic. 




Les machines à lia(lrp sont nombreuses cl beaucoup nu 
laissent rien à ilOs'uer ; nuis celles que nous recommandons 
plus jui l'ti cul ÎO fr^Tii cti ï srsiilles uiiu'liiiu'i lises nn lornmohïles, 
roiisiruiii's pur M. J. Ciinmiiii^, cl'Orlf-:iM>. (liipnnt. leur appli- 
quer iîidillirfiiiimeiii. enmmi 1 mur sur, soi! un mmiepe à t\ea\ 
ou trois chériras, sotl line lix'miioHle 4 1 r ■ ïpinlreà si* chevaux. 
En dis heures iIl 1 travrir! ces iwidnnis. Initient de 15 il 1 800 
!îL'i'l.ii.'i : lus wi lu.s biillues l'i.'-iiiil ik' 5 :i 6 kilogrammes; elles 
liaKenl la paille en travers sans la briser, la secouent méca- 
niquement et vannenl le grain. Pendant quatre ans nous 
avons vu fonctionner ce* inarliiiics ei thhi = vivons iHé ;'l m£me 
d'npprécler l'excellence dulravnil qu'elles font. 



g xvn. — ï&Wgw, 

L'usage des machines pour tous les travaux, d'intérieur, de 
battage ou de préparation de récoltes, nécessite l'emploi des 
chevaux, ou do la vapeur. Un bon manège, simple, solide, 
Axe ou portatif, suivant les besoins, est indispensable dans 
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g XVm. — Machines' a ïnront Eia ou locomobil.s. 



A moins qu'à nnc ferme ne soil annexée une exploitation 
industrielle, distillerie. rVulene. etc., le machine à vapeur 
locomobilo(li£. 2:i) est bien l'i-rfri'iilik ;i h mauliinc fixe; ello 




Fift. 23. — Macïiao à Tapeur locomobilo. 



est appelée à remlre de plus grands et de plus ri-cte services; 
se déplaçant facilement, on peut la transporter dans les 
champs pour y battre les grains ou donner l'aide de sa force 
partout où il en est besoin. 
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M. Cumming, d'Orléans construit une machine à vapeur 
transportât)] e, d'une très grande simplicité et qui est appelée 
a rendre, et rend déjà, des services réels à l'agriculture. Un 
seul cheval suffit pour la transporter île la fermeit l'endroit 
où elle doit travailler. En la décrivant, après l'Exposition uni- 
verselle de 185j, M. Jounlicr disait: « La locomobile de 
M. Cumming est bien éiiiblie ; die est recouverte, partout 
où cela est passible, d'une chemise de bois. Elle est inunie 
d'un bon accessoire qui permet de faire tourner le volant du 
coté que l'on veut.de telle sorte qu'on peut, non pas avancer, 
mais faire tourner immédiatement à gauche, ce qui tournait 
tout à l'heure à, droite. Enfin son prix n'est pas inabordable, 
il est de 4,0U0 francs; sa force est de trois chevaux vapeur an 
moins, i 

S XIX. — Aplatissent. 

On a préconisé, dans ces derniers temps, un nouveau mode 
d'administrer le grain aux bestiaux. Ce système, qui permet 
de diminuer progressivement la ration des animaux sans les 
affaiblir, consiste i aplatir l'avoine et à la donner mélangée 
avec dn foin ou de la paille hachée; la nourriture est alors 
jilus facilement absordèe, l'avoine se trouve entièrement di- 
gérée et assimilée, ce qui n'arrivait pas lorsqu'on la donnait 
en grains ou simplement concassée. 

i> 1/n nouvel appareil, l'api a tisseur do grains (flg. 24), a été 




confectionné pour appliquer ce nouveau régime auquel de- 



puis deux ans sont soumis tes chevaux (tes omnibus ol ceux 
du camionnage du chemih de fer do l'Ouest, sans qu'on se 
soit npemi que le changement de régime ait réagi sur la 
santé des chevaux. Quant ii l'économie elle est réelle ol im- 
parlante. 

S — Appureil pour cuire I(s ligninel. 

La cuisson des légumes destinés ii ta nourriture des bes- 
tiaux, des porcs et même île la volaille commence a entrer 
dans les haliitudcs. n.'mslcs for uns ci p\ pl oiinlionsagrîcoles 
bien Installées, on a adopté pour cet nsngo des appareils 
perfectionnés qui procurent surtout une économie notable 
de chauffage, et. dans une forme, il n'y a pas do pciiies éco- 
nomies: ce que l'on nedépensu \v,i~ inuiilcment est toujours 
le premier gagne.. 

M. Pernolt. construit, pour la cuisson des légumes et de; 
grains par la vapeur libre, un aupareil économique (Il g. 2o) 
dont voici ]«■.' avantages sommaires ; 



Le foyer en 1er do l'appareil <■■! disposé de manière à re- 
cevoir tentai espèces de combustibles, même des broussailles. 

La disposition do la chaudière en cuivre, servant elle-même 
de cheminée, apporlc une grande Économie sur le combus- 
lilile et sur le laps de lemps nécessaire pour la en tison. Ainsi, 
on 35 ou 30 minutes, on met en vapeur une chaudière con- 
tenant 7li litres d'eau, et, une heure ■prêt, l'opération est 
terminée sur les deux cuves a la fois, contenant ensemble 
i hectolitre». 

g xxi. - Dinii», 

La production du beurre occupe une place imporlante dans 
l'industrie nsncolc; suivant les contrées on observe une 
1res «rende différence 0BIM la qualité des produit» ; cela tient 
ù la fois aux vaches, aux uliments, ainsi qu'uui procédés de 
fabrication. 

Los ustensiles emplois tant dans la laiterie que dans la 
fromagerie, sont encore barbares, et demandent à être com- 
plètement rpodiliès : cependant, depuis quelques années sur- 
tout, op. E'eil beaucoup occupé do rechercher les moyens 
d'obienir le bourre aveo moins de peine et de temps. Beau- 
coup d'instruments ont été proposés; mais jusqu'à ce jour, 
l'expérience n'a pas encore indiqué les meilleures conditions 
que doivent remplir les barattes. 

Parmi celles lu plus en usage, nous citerons cependant, 

les barattes Yalcour, Lavoisy, IlelloUi, lu baratte centrifuge 
du major Sljernswald, ainsi que !ei unrntlî» anglaises de 
-Mil. BnrgesaetKey,Bdiisomo et Sims, Hnndcock et Caters. 

| XXII.-. Concluants do TmubMtH. 

Les tourteaux que l'on destine à la Bourrilure des bestiaux 
sont, non pa» pulvérisés, maisseuleraenl réduits en morceaux 
plus ou moin» lins, suivant !c hennin. Le enneasseur (iig. 2fi) 
employé à cet Usage, ne diffèro guère du concasseur de 
grains. 

11 se compose de cylindres broyeur* formés généralement 
de disques dentés placés sur un axe cl tournant en sens 
contraires dans leurs intervalles réciproques. En rappro- 
chant ou en éloignant les deux axes, on obtient une poudre 
plus grossière ou plus line, 

|XXHI. OmipE-isgiiiM, Dipu1[«nt. '; 

Partout où l'élève du bétail est perfectionné, il faut avoir 
recours aux racine- pour l'auiiicnialinn ; mais, pour les ad- 
ministrer, il est indispensable de les réduire en tranches ou en 



compris jusqu'il présent ; il iK'hiic beaucoup et bien et le cy- 
lindre intérieur. qui est garni île rouleaux différente, est des 
plus ingénieux. En tournant, d'un côté, ;.droile par exemple, 
on coupe des tranches plaie- pour les vaches: en tournant 
du cùlé opposé, suit a ïiiUL'lie, un détache dus paraDélipipédrs- 
de la grosseur voulue pour les moutons. Il suftit, à chaque 
changement de main, de poser une plaque de fer qui entre ii 
coulisse du côté opposé a b niai'i'he du cylindre, de manière 
ù former resïsUmcc. 

Les Anglais, qui s'entendent si bien a nourrir leur bémil, 
oui iraafiine des machines qui riiiuisenl les radnesen jm'j-n; 
la fi;;. 38 repi ést-uie un de v\a instruments dont l'usage com- 
mence S se répandre dans les fermes do France. 




S XXIV. — fcrtnfefeaMb. 

Dans la pliirmrt. des coincées où l'on cultive le mais, l'egre- 
nnge a lieu soit à la main.soil au fléau ; cependant plusieurs 



instruments onl élu inventés pour remplacer mt-caniqueiaenl 
ce travail. La plus ancien a été imaginé par M. Mallié. île 
Bordeaux; il coule lllfl h: Le second est de M. Dcspurlcs, 
constructeur ii MiinlraiiliD j^idj! ne), il coule SU fr. seulement. 
Ces deuxégrénoir.sexii-'fnt deux personnes, un homme vl une 
famme ou un enfan! et peuvent égrener 40 à lii) hectolitres 
do mois parjour. 

Ces instruments, indispensables iiuiuii i\l'inii pour la pré- 
paration des aliments du hélail, senl lu' s nombreux. Presque 
tous les construite Lies ru (alirirpieul. -. les hache-paillc (Dp. 29) 
les meilleurs, sont ceux à volant, à deux ou rjuaire lames 
conrbesclà deux cylindres qui fniii. avancer la paille et le 
foin sous les couteaux. Les baclio-pallle de forte dimension 
sont disposes pour élce mis eu nimiveriicnl, suit par un ma- 
nège, soit par une courroie dépendant il'un arlire de trans- 
mission de machine à vapeur. Ils coupent de fiiio à 80(1 kilof . 
de foin par heure en fragments longs de G à -f 0 centimètres. 



Avant do tiotmer les racines, heUeraws 
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Dans une bonne instillation , les fumiers doivent élre dis- 
posés sur uni; plnfc-l'orrric en cimiiiiiinirnlion avec un réser- 
voir, citerne ou fos.*c, dessiné ;'i recevoir le purin et d'où on 
puisse avec une pompe-, letvji'iersur lefumior, quand celui-ci 
commence à se dessécher. La meilleure pompe à purin que 
nous connaissions es; cel le .'cnslruid- d'apri's le système Gay; 
elle est montée sur une liroui-lle el facilement transportée ; 
elle peut rendrede :mllih!s services pour tous ies besoins jour- 
naliers tels que les arrosages, le dessèchement des mares, îles 



2^ 



r f M, - hm& ,| u d. c™».kirj. 

cileincs el ivservidrs; elle aspire l'eau à 8 ou 9 métrai de 
profondeur: le ci.:>e du piston c.-l d'un lilre, et l'on peutfaci- 
JGinenl oblenir 100 à 1 20 coups de piston à. la rainulc; par 
conséffuonl, on peut aspirer et déverser de 100 à 1 30 litros 

Au moyen d'une tète d'arrosoir la pompe a purin (Système 
Goy) peu! facilni'.i'ot s; 1 (■■(invertir en pompe d'arroseroent. 

Lu petite pompe ii purin jtig. :! I), dont nous donnons le des- 
sin, peut aussi être recommandée ; elle usurlool l'avantage de 
coûter très peu cher. 



Nous terni i lierons celte revue des instruments agricoles par 
Ics équipages de transports. 
Les Anglais possèdent d'excellents véhicules que nous 




(fie. 33). Elle oITre. d'après .M. lian-al. lus uviiiilinjcs suivants : 
<c (■ Le centre de jivavilé de la chai-e peut être porté 
en avant dans les montées . en arrière dans les descentes, 
an moyen d'une manivelle placée à l'avant et qui conduit 
une pièce armée d'umlùiul |iénélrnnl il uns une crémaillère, 
où elle .iL' lieuMiîulidemeiit arrêtée; 

* 2" La caisse à panneau\ iiioldles se prèle à toute espèce 
de cliiii^emenl. 

- Un système d'éehehi^e inV iriiîi'iiicni permet d'étendre 
à volonté la suriaec- de ùiai yemenl, ce qui est un srand 
avantage pour 1rs iranfpoi'is L'iicomlji'ains, comme celui du 
foin et des gerbes ; en ayant soin, pour ces dernières, de 
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placer l'épi un centre, on recueille au fonJ Je la caisse 
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Tig. 3Ï. — ChnraKer-loniWi.u deCnn&ill. 

Toiture une certaine supériorité que* In chariot lui en- 
levait, à cause des accidents ausqueis étaient exposés 
les limoniers et île la sécurité <;u'on ;iv;iii avec les chariots. 

Un des meilleurs chariots est celui de Dray, dunl nous 
donnons le dessin (fîg. 3i). 

i;xxix. - 

En passant en revue ,1'comrae nous venons de le faire, lotis 
les instruments perfectionné en usii^e laiis les exploitations 
agricoles, nous nous sommes .iiiaché pari i cul ière ment à in- 
diquer ceux dont l'usage ii prouvé rrxccllenco, c'cst-ïi-dire 
ceux que la pratique a adoptés. Tous sont utiles dnns une 
grande exploitation agricole, et leur usage peut écono- 
miser les bras et la dépense; quant an petit cultivateur, son 
matériel n'a certes pas besoin J rire. ;!ti>si eotisidérablo,mais 
qnaud il a besoin d'un instrument, il ne saurait porter trop 
attention sur le choix qu'il doit faire. 
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CHAPITRE IV. 
ï.c bétail. 



. Nourris -les beMiatix de plusieurs es] 
Tend pas, l'aiiite li: lera de i' arpent. » 

Ainsi revient sans cesse Jacques liujauli dans ses conseils 
aux -cul li valeurs. On ne saurai!, sans daneer, en effet, s'écar- 
1er de ce principe que, sans bêlai), la terre s'épuise cl ne 
produit plus de quoi rouvrir les frais que l'on fait pour 
l'exploiter. La imiliiplkaiion du oriail es: à la lois la cause, 
l'effet et l'indice de la plus ennuie prospérile l'a,:ïioi:!lure. 
de même que l'entretien (Ses prairies naturelles, l'exten- 
sion donnée aux prairies aiiiiiciellcs , et lu culture îles 
plantes fourra^ries qui lailliplieui les ljt?sii;inx, l'entrais et 
la récolte, sont le seul et véritable fu m! em eut de tout bon 
système d' agriculture. 

Le bétail intéresse donc, cl mérite toute l'attention du cul- 
tivateur, autant comme proiluriion ([un comme élément de 
production. (JuaiH aux répies urral os qu'on peut appliquer 
au gouvernement iln hriail. dessein simples. )Je mémo qu'il 
est dangereux d'avoir plus île ierres qu'on ne peut en bien 
fumer; et bien cultiver, il faul n'avoir do bétail que ce qu'on 

les moutons, pour les Arabes, bans le Sabara. où les peuples 
sont plus particulièrement pasteurs, les chevaux, les cha- 
meaux et les moulons doimuen! ; les ba'ul's, les unes et les 



Digilized by Google 



mulets se 

lires montagneuses du Tell, dont les habitants sont plutôt 
agriculteurs. 

Quant aux Européens, ir. n i n =■ le rlnmeavi, ils possèdent en 
général le mémo bétail que les indigènes; ils l'ont seule- 
ment complété par l'adjonction d'animaux d'espèce porcine 
et par quelques-uns des oiseaux île basse-cou;' existant dans 
les exploitations rurales de France. 

5 11. — L« Onmnn. 
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tance sous le climat d'Afrique ; c'est pourquoi il ne nous 
parait pas inutile de résumer les caractères dislinclifs des 

La race du Tri! est d'une' i;r Ile très élevée, le corps Tûhi- 
mineux, la téte forle, le clnir.irein busqué, lecou très pros; 
la bosse graisseuse du dos est Iris développée et entourée de 
longs poils; la croupe est étroite et pointue, les épaules 
hautes et fortes, la poitrine impie, le rentre volumineux, les 
membres pros. liants et forts; les jambes, les avant bras, les 
épaules et l'extrémité supérieure de l'encolure garnis do 
longs poils de couleur ordinairement brune.; la peau est 
très épaisse. 

Le chameau a un pas lent et très allongé, il en est do 
mémo du trot, que cependant un cheval aurait peiacà suivre 
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Celle ru. 
Arabes du 




tenlenl d'une ou deux poignées de dalks, peuvent rester cinq 
ou six jours suns boire, et foui à leur allure cinquante ou 
soixante lieues entre le lever el le courtier du soleil. 

C'est grâce a celle rare remarquable, que nous pourrons 
traverser le Saiurn cl aller, un jour, échanger nos produits 
contre coux du Soudan. A ce noint de vue, 611 ne saurait les 
négliger. 



Mais si nous avons en Algérie de remarquai) tes chevaux de 
selle, nous ne possédons point de nice propre aux besoins 
agricoles; nous n'avons ni chevaux de trniis, ni vrais chevaux 
de ililigonees. 

Les Arabes n'eiuploiniil J.'urre les chevaux aux travaux de 
la terre, et les colon; suivent huir cm-ili p::?. l'.n général pour 
les travaux do labour le bœuf est préférable, mais pour les 
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charrois, les hersages citant d'antres travaux, les chevaux 
donnent des résultats plus satisfaisants. 

Pourra-L-oii, sans acclimater îles races étrangères, cl sur- 
tout sans faire de croisement, — ce qui donne toujours un 
détestable résultai. — arriver ;i po~>[ iloi' mie race de chevaux 
qui possédera iculcs les qualité-; coinises pour un hou ser- 
vice agricole : C'est là une question qui n'est pas résolue. 

Le général Damnas a l'espoir è';;'te:m!re ce hiit. « Los 
cultivateurs algériens, dit-il , fout venir de France et de 
l'étranger, el à grandi Irais, de--, iv; c; lin ■ i >■ 1 1 ; ■ ~ jin a':-: 

nos colons, à doter l'Algérie d'une espèce <|ui ne le céderait 
en rien ii nos clioi'aux perrliecms, dont laréputalion est si 
bien établie. » 

Dans un rapport adressé à la Société impériale d'Acclimala- 
tion, M. Richard (du Cantal) s'exprime ainsi sur le mémo 
sujet: ■ La science, .qui nous ensemne l'art de modifier les 
races suivant les besoins delà consommation, faci filera- t-cllo 
un jour àl'agrieullurc algérienne les moyens de (aire, comme 
en France, des races propres à tous les services? C'est là 
une question que je ne saurais résoudre sans éludes expéri- 
raeniales; la pratique seule, érlairée par la science que 
notre Société cherche à répandre, pourra faire porter un 
jugement fondé fur ce poinl d'économie rurale en Algérie. 
Si par des études bien dirigea, la Société d'Acclimatation 
pouvait un jour concourir à doter l'Algérie de chevaux et de 
mulets de Irait, ce serait l'un îles services les plus importants 
qu'elle pût rendre a l'apiculture algérienne, à son industrie 
et à son commerce. » 

L'Arabe ne se serl jamais une m's dmvuix les plus vieus 



la race, au point de vue de l'a^cimil'ure, doit donc être 
l'œuvre des colons, el ils doivent surtout en chercher les 
éléments dans la race arabe. 

En terminant ce chapitre, nous rappellerons du reste les 
principes généraux sur lesquels reposent [ amélioration el 
le perte et ion ne me M des races. 



g IV, — L'Ane. 

Les fines sont d une grande ressource en Algérie, ot ren- 
dent de 1res grands services aux Iml mènes ci aux Européens; 



il en exislu deux races, l'une Je taille moyenne ou élevée, 
l'autre pelile. 

La grande rare, qui est la meilleure, os! aussi la plus rare ; 
elle se trouve ilaii.s les IriSms .le l'intérieur; ses caractères, 
d'après un vétérinaire rjni a étudié avec beaucoup de soin 
les animaux domrs! hmes ■ 1 r» i'Ak-érie. sont : huile movenne 



épaules furies ; ventre rond; croupe 1 ai 
et épais; paturons un peu droits ; pieds 
poils longs cl gros, de couleur ordinal r 
Lapelherace est lapins commune ; 



qui rendraient de précieux services dan: 
pourrait se défaire avec bénéfieo pour 1 
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2 VI. — L'MptM boiiot. 

Parmi les animaux dor.iest'qiïes. i'csnéce bovine est, avec 
l'espèce ovine, ee qui doit plus- parLÏcuiiè-ri'mcnt nous occu- 
per sons le rapport de l'agriculture. 

Comme toutes les ni.'"; du midi, l'espèce lioviuc en Alité- 
rie est petite, mais robuste . vive ei remarquable comme 
formes. En l'examinant avi-i- al'emion, un lai recormai! Ions 
les indices d'une grande [ariii'é.'i prendre la.rraisse : jamlxv 

rarique lits dévciuppi et poil iui.-arU , peau line. Lous le.-; 
caractères enfin d'une «ptiird;: v- j . i : : " ■ U 1 [)■ ai' l'cn-rus- 
soiueul; comme Pmtes [es ré. es lit pcti.c taille, la chair en 
es! unerl lie i.ivmièn; qualilé. 

ri exisie, .lu reste, deux rates en Algérie, Tune des mon- 
tagnes, l'autre des plaines. 
Celle ries moma.cnes s-:,: :ré.- petite el demande de grandes 



ci, en «tuerai, ne cous-ne:;! I ap:.:m!e latliero que peinant 
le Irm, s qu ■ des nourr isseni le veau. 

La rare des plaines, an roniraire. mérite de liuv l'atten- 
tion; elle es; de taille moyenne j 1,1 :i;Wi 4ii) .'".'aie aa\ races 
du Haine ou Kt.maise : nom- aruns d.j;i;ié pks haut ses carac- 
tères principaux ; les vaches apparie i! a cette face ont les 

mamelles développiies, ks travons «rus ei lu .i;js, les veines 
mammaires apparentes et fortes; 'quanti elles sont hîen 
nourries, elles donnent, par jour, l'e '■> il N el 0 litres de lait 



Les indigènes n'ont aucun sum rie leurs l isiUmx; non seu- 
lement ils les abandonnent toute l'année aux intempéries 
des saisons, aux tories chaleurs du jour, au* fraîcheurs des 
nuits, mais encore pendant ou quatre :..uis de l'année, 

pendant l'été, ils ne leur ilonec.nl qu'une quantité insulli- 



e s'accroître et m; développer lorsqu'elle ne sera 
ainsi dire, abandonnée a elle-utémo, et qu'au enn- 
ultivateur européen la soumettra à des appai/oillc- 
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, lorsque les élève; si 



Voici, d'après les hommes les plus nuupéleiits, MM. Loilicu 
île l'Iouvain, Jourdjer, etc. . les carneléres cl signes pnriîcn— 
liers que pri'-scnliî. sans eveepiion annutc. loulo vache bonne 
laitière par excellente : nous les i.'iiipmiitujis au Moniteur des 
Comices, d'août 183(5. 

Téte tris accentuée, comme celle ries clievnus de sang, 
sèche, îi'i'ciivi'ric iiV peau très Que; yeux saillanls; trois 

8" Au-dessus de lit paupière supérieure (ce qu'on appelle 
les salières chez le cheval): 

è" An-dessous île la paupière i!ilerii'n: : c. le laimic'. 

Tulit.ï ou ci: :■■>,! liés mobile, c'est-à-dire non adhérent 
à la partie sous-jaccnle. 

Coumîs minées, cllilées pointues ir légèrement apla- 
ties, claires, luisantes ei de li'\;ure très line. 

Oueiu.f.s unes, transparents, iaunà ;rsu l'iiiféricnr comme 
si elles étaient recouvertes d'une couche de son OU de petites 



F.WftiK sons- pectoral très développé, mince, souple. 

PoiTntSË étroite, courlo. sciehhiit de l'aruMé insull'santc 
peur la lunilion respiral ni rc. wii.jIi'ï- derrière les épaules. 

îiiiiHS Lri'S lonîis. pnVcnianl des creux iideryerlcbraux pro- 
fonds. Plus Ses reins sont larges, plus la durée de la lactation 

doIgL^u-dessi'is 1 ! n : s .' ; èmonts VœHJe') 

le corde butyreuse. 

Ventre Irisions, tn svoiiiiiiiiiiaix. privianl. vcaclti, comme 
ou dit. 
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HuiCHKS larges, indices certains de la durée du lr.il et de 
la quantité. 

Choupe torle donnant aussi la mesure do la durée el de 
la quantité. 

Quel-!; 1res line elnon conique à lu base. iK'ilon.ïue, tom- 
bant le plus pris île terre possible. De la hase i!e la queue 
pari un repli de peau lar.ue el lédie Je chaque eùlé qui va - 
rejoindre la pointu de ri-rhioii. Uualid line vache est sur le 
point île vêler, celle espèce de rorde se détend, el ou dit que 
la vache se casse ou <■.■■■( c<i;<xn'. Une queue grosse et conique 
à sa hase, caracli'risr une bêle de boucherie. 

Veikes généralement irè- appareiller ; celles des mamelles 
se terminent en avani par nu iruu dans lequel il doil sembler 
que le doigt va s'enfoncer (les fontaines). 



oreilles; marque? du ?ysièuie (im'nmi U:en franches. 
Ombilic ayant un L-i aed repli cutané. 

Les signes découverts par M. Gtiénon, ne doivent pas être 
négligés pour reconnaître les meilleures vaches laitières. 

Le système Guénou repose sur celle observation laiie, que 
le pis des vaches hiilières, ainsi que les parties voisines 'du 
pis, en allanl vers la queue, saut couveries de petits poils 



qu'il se rencontre en dessous el. sur le ée.;i> :v du pis de pe- 
tits orales tissez l'éinhcrs. [ormes de poils couchésde h. ml 
en lias, on devait les considérer cainine des signes certains 



ni trop iutci'i'oi:i: us, on a. alla ire à une radie lai Itère ordi- 
naire. A 

Une dernière observation a été faite par M. Guémffi : uuaml 



que M:;- les adulies ; l'animal vii'ni au monde arec les mar- 
ques qui servent à reeoiinaître sa bonne ou sa mauvaise nu- 
turc; il y a donc lieu d'examiner la génisse loule jeune el, 
au lieu do la vcinJr-f ai! boucher, l'élever avec soin quand elle 
s'annonce bonne laitière. 

51. Guijnon a fait les mémos observations sur les taureaux, 
chez lesquels on rclroiivc. suivant la qr.alilé. :,- L iûi':ïi<; dïeii?- 
sons qui afi'cele le méiac dessin que ctlui îles vaches; i|uami 
ce.; caractères simiI Lleuliij.k's àceax des excellentes laitières, 
ils dénotent que les i'e|M'odi:e,eiirs li'aiisiaeilrant à leurs iles- 
een ian;.i les i|:ul;l>s n.'-cessaires pour donner du lait en 
abondance et lie première qualité. 

La forme ■■ - : mis esl seulemenl moins étendue dans 
se_- i -n ti i !_■;: ihi-zîe iaureau que chez la vache. 

La partie sîir laquelle se remarque l'éeusson doit être fine 
et recouverte d'un poil court et soyeux ou cotonneux et plutôt 
raie que fourré. 

I.a couleur de l'éeusson doit être d'une teinte jaunâtre, 
veloutée et nnanr.' e .'.mime peur l;'s -, aoiie? -.lis premier ordre; 
e.i;;n lis [leiiiniii-'s lermiques qui s'en détachent doivent 



ment île la vendre et de la remplacer par une autre. On re- 
connaît qu'une vaclic a sepi ans, dés qu'elle porte quatre 
bourrelets ou couronnes à la hase des cornes. 



races ovines pr^;-[i."' r'-;i! a a\ lans im cnial sec. et chaud 
que dans un climat lmr.ii.le et froid ; de même que pour 
nourriture ces animaux se ciniietiknt parfailemont de four- 
rages secs; enlin. des fourrages venus dans les terra i]:-, sa- 
lins, comme il s'en rem-ontre heauainn en Algérie, renfer- 
ment des qualités précieuses pour l'alimentation des races 
ovines; aussi les troupeaux des hètes à laine souffrent-ils 
moins que ceux des bêles à cernes. Cependant faille de soins, 
faute (i'afcri, surloet pembin: 1 hiver ona à déplorer chaque 
année des pertes considérables. 
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La race mérinos, si recherchée pour la finesse de sa toison, 
esL originaire du nord de l'Afrique et a été introduite en Es- 
pagne au m e siècle par !e maure Ben Zeragh. Soignée avec in- 
tefiigenceellcn'a fiiU que s'amélinrer en Europe, tandis qu'en 

Afri|.i£< .-11.' 1 ■■i.lilni' II. Ll. 01 .1- (-fi «>|-Cli')llil. fil -litui- 

nanl les individus qui comptent les troupeaux arabes, on 
retrouve encore des sujets qui présentent tous les caractères 
de la race mérinos pun.' : >:es caractères sont : 

Taille petite ou moyenne, tète assez forte, corn âge simple ; 
les cornes très grosses, liés contournées et serrées contre 
l'encolure, au point de liïesser ou gêner quelquefois les ani- 
maux-, front iar;;c cl plut: elumiïcin à peine busqué a son 
extrémité; encolure courte et ronde; dos, reins et croupe 
sur lamente ligru-, la dernière de ce- ivsions un peu oblique; 
queue médiocre ou ordinaire : épaules, ventre et cuisses ar- 
rondis ; jambes courtes et assez grosses. Laine fine, souple, 
tortillée, très élastique et fortement imprégnée de suint. 

Celte race présente les caractères de la race mérinos, mais 
ces animaux ne les possèdent qu'à un degré variable do per- 
fection. Aussi le cultivateur devra-l-il choisir avec soin pour 
former les éléments reproducteurs de son troupeau. 

Il existe chez les Ouled-.Yaïl, au désert d'Angad, snr les 
hauts plateaux et dans les plaines qui bordent le Sahara, de 
beaux troupeaux de moutons appartenant ù une autre race 
qui présente beaucoup do ressemblance avec la race anglaise 
de Dishley pour le lainage, le volume, son développement 
rapide et lalinesse de sesmembres. Celte race,àlaine longue, 
polycorncelàgrosse queue se reconnaîtfacilement aux carac- 
tères suivants: 

'Faille moyenne on peu élevée; léte forlc, chanfrein tré3 
busqué; bout du ne/, gros-, deux, qualre, six et quelquefois 
Lu il uonics ia i'lu|ii;i nidiuitnlaires : il n'y en a que deux ou 
qualrequisont fortes; dans ce cas, celles du coté de latéle sont 
contournées, les autres, situées au sommet, sont droites ou 
légèrement courbées. Le corps est long et rond, le dos, les 
reins et la croupe sont sur la même ligne; le poitrail est 
large, les épaules, la poitrine, le ventre et les cuisses arron- 
dis; les membres fins et peu élevés. La queue est grosse et 
tombe presque à terre; elle offre à sa base le renflement 
graisseux des races à queue grosse ou do Barbarie, mais cette 
pelote n'afieinijamais, que nous sachions, sept ou huit kilo- 
grammes; tout au plus, en pése-t-elle deux citez les animaux 
les plus gros. 

La laine est très longue, droite, épaisse, très Manche, et 
privée de suint. 

Les animaux atteignent prtunptement leur entier dévelop- 
pement; à dix-huit mois ordinairement il est complet. 

Ccllo race est précieuse pour ia production de fa viande, 



etle n'a pas besoin d'être améliorée; elle no domando qu'à 
fitrc bien entretenue, bien nourrie cl bien, soignée pour don- 
ner û'excollonls produits. 

S VIII. — Les Cliëvr». 

Los indigènes et les colons possèdent une assez grande 
quantité de 'chèvres: il' une pari les nu is bovines fournissent 
peu do lait; de l'autre, les tribus nomades ne pouvant tenir 
de gros bétail, c'est a la race caprine que l'Arabe deraando 
le lait nécessaire h la consommation journalière, consom- 
mation assez grande tant en fromage et beurre que comme 
boisson rafraîchissante, saine et de première nécessite dans 
le désert OÙ l'eau est rare, *al<; cl malsaine. Par une nourri- 
ture plus abondante el mieux choisie on pourrait amener la 
race des chèvres bédouines i produire lail en plus grande 
abondance, car elles sont en l- encrai, assez bien conformées 
et leur pis volumineux dénote une aptitude iaclifèru ; mais 
dans l'èlat actuel, mêlées aux troupeaux de moulons, paria, 
géant los mêmes misères el les mêmes privations, il est en- 
core Étonnant qu'elles aient aussi bien résisté à loutes ces 
influences et puissent encore rendre des services. 

Ce n'est pas, du reste, la race bédouine que nous recom- 
mandons aux colons; leurs besoins sont plus considérables 
que ceux des indigènes, et il leurfautune race caprine douée 
de plus grande? propriétés lac-Libres : aussi presque partout 
a-ton substitue à la raco indigène les races maltaise et 

^La^aco maltaise, dit M. Mercier dans une notice sur les 
races d'animaux domestiques on Algérie, a laquelle nous 
avons fait de nombreux emprunt^ rp;e nou* sommes heureux 
de reconnaître, la race maltaise est peut-être la plus pré- 
cieuse qui existe sur le globe pour la production du lait; cllu 
a pour caractères : une taille moyenne, le corps volumineux, 
la tfito aplatie sur les cotés, vy-.tivni )>n>:n- de cames; le ne/, 
fin; l'encolure est courlo el grosse, le poitrail large, les 
épaules rondes, la poitrine amj.le, le maire gros, les fesses 
fortes, les jambes courtes ot grosses, les poils très longs, la 
mamelles très vùhur.iivusni U m liant presque pisquà terri-. 

Celte race est très répandue dans les provinces d'Alger ot 
de Gonstantine, et il n'est pas rai e rc rencontrer des indi- 
vidus produisant cinq el six litres de lait par jour. 

La race espagnole, s lu; répandue dans :.s provinco d'Oran, 
est supérieure à la race bédouine, mais inférieure à la race 
maltaise. 

Ces doux races sont complètement acclimatées sur le liiio.- 
ral, la chèvre maltaise avant notre occupation, la chèvre 
eipagnole depuis seulement; imite il e*l douteux que sou- 
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mises an même traitement que les bûtes indigènes, elles 
puissent résister aux privations sans perdre lo3 qualités lai- 
tières qu'elles possèdent. 

î IX. — Les porca. 

De tous les animaux domestiques, c'est le pore qui est le 
moins répandu; les Européens seuls en élèvent, lesindigènes 
n'en possèdent aucun, le Koran leur détendant l'usage de !a 
viande de cet animal. 

L'élevé du porc cependant ne doit pas être négligé, De 
1 cmis U'f. nnimiuix (loniestinne.-, '"V-l ce] ni l'apporte le plus 
et coûte lo moins d'entre lien ; c'est aussi de tous les animaux 
r.T lui f[ui s'aediiiiule lemii.'i].\ sons !ou;e.i 1rs latitudes; l'essen- 
tiel pour le ctilli valeur, «'est de faire un bon choix dans les 
races à introduire. La France n'a rien à fournir à l'Algérie 
sous ce rapport, car toute la race porcine de la métropole 
est à refaire. C'est à l'étranger, c'est en Angleterre, par 
exemple, avec sa race si recherchée de Hampshire, que les 
colons devront s'approvisionner de reproducteurs jusqu'à ce 
qu'ils soient parvenus à se créer une ruée propre. 



| X.— U volatil* 

Nous avons peu de chose à dire des oiseaux de basse-cour, 
La poule bédouine ou de race indigène est de médiocre 

qualité, petite, mauvaise pondeuse, et d'une chair sans 

saveur. 

Plusieurs races gallincs ont élé importées, entre aulres les 
races sarde et espagnole, toutes deux de bonne nature, 
bonnes pondeuses et d'une taille assezgrandc. La race bralimn- 
pooira, prodigieuse pondeuse en tout temps, bonne couveuse, 
et dont la chair esl assez benne, pourrait sans aucun doute, 
s'acclimater parfaitement en Algérie. 

Les olcsetcanan'.s s'élèveiii. iri;s bien en Algérie; la poule- 
dinde demande de grands soins et ne réussit pas toujours; 
l'époque où cet oiseau prend lo rouge lui esl souvent fatale. 

Tous ces oiseaux domestiques sont d'importation euro- 
péenne et leur éducation est encore tout entière entre les 
mains des Européens; les produiront d'un placement facile 
el avantageux ; cependant ne conseillons pas d'étendre 
outre mesure réilucalion de la volaille; elle coule en général 
plus qu'elle ne rapporte. Il n'y a, dans une exploitation agri- 
cole, de profils dans l'élève de la volaille, qu'à la condition 
de la laisser en liberté e lien: lier sa nourri lu re dans les cours 
et sur les fumiers; ce qui présente, plus d'inconvénients 
encore quo d'avantages. 
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§ XI. — Améliorations et perlcctionocroBUts. 



En général, les animaux domestiques de l'Algérie deman- 
dent ii Être pcrTeclionnùs, comme nous l'avons vu. L'admi- 
nistration a pris dilï;j rentes mesures pu uf ni teindre ce but, 
les Arabes ayant laissé péricliter toutes les races qu'ils avaient 
entre leurs mains-. Ils chevaux eux-mêmes, qu'ils affection- 
nent, cependant, d'une façon toute particulière, n'ont pas 
échappé à cette régie srénérale, et dans un travail publié sur 
les établissements hippiques ri'AS.ïéne. nous trouvons que, 
sur 140 ou 130,000 chevaux qui avaient été resonnus en 
Algérie , il y avait seulement (il ,000 juments adultes recon- 
nues tonnes à la reproduction et 2,000 élalons désignés 
comme possédant Jcs qualités e^oolii Nus du bons reproduc- 
teurs. ■ lu administration drvait, du reslc, se préoccuper des 
ressources que l'Azérie pourrait oli'nr pour perfectionner 
l'espèce chevaline comme propre au service des armées. Un 
système de haras et de deuils d'éi;dons proposé par le géné- 
ral Damnas a été adopté ci. parait appelé k amener de bons 
résultats au point de vue du perfectionnement et de la multi- 
plication des chevaux de guerre. Quant à l'élève du cheval de 
trait, aux mesures à prendre pour arriver a a création de 
cette race, elle a été laisse jusqu'il présent a l initiative des 
colons : la race des chevaux du Chelit, la plus forte de 1 Algé- 
rie, avec des soins intelligents etun choix habile dereproduc- 
teurs peut en fournir le' élément*. 

Des baudets reproducteurs, du Poilon et dLspagne, ont de 
achetés par l'administration et placés dans les dépôts d éla- 
lons, afin de favoriser le perfectionnement de la race asine 
et mulassière. . 

Plusieurs colon- ont tenté : niivodueiion de mets buvmei 
exotiques; plusieurs essais ont été malheureux; cependant 
quelques vaches hreSOmies ainsi que des vaches million nuises 
se sont bien acclimatées et ont conservé leurs aptitudes lacli- 
fères; mais ces individus n'ont pu s'acclimater qu'en prenant 
la précaution de les nourrir à f'établc et de les entourer rie 
beaucoup de soins; si on les traite comme les animaux du 
pays, si on les envoie an pfii.ni'a-.'c, ils se l'ont difficilement 
au climat et le plus souvent ils ne résistent pas à son in- 
lluence. 

Nous avons vu dans les concours de bons résultats obtenus 
sur la race indigène, â l'aide d'une alimeulnlion abondante 
et soutenue, d'une stabulalion intelligente. Les expositions 
ont souvent démontré ce qu'on pouvait obtenir en suivant 
cette voie. « Parmi les échantillons présentés, lisons-nous 
dans un rapport du jurv, on admirait un taureau do la race 
indigène pure, rachetant sa petite taille par des formes irré- 
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prochablcs, et une vache dont le produit était de douze litres 
par jour. » 

La régénération do la race ovine a fixé tout particulière- 
ment rétention de l'administration. 

Une commission, nommée par le ministre de la guerre, a 
formulé les principales mesures à prendre pour améliorer la 
race ovine ; elles se bornent à prescrire tout le contraire de 
ce que les indigènes ont fait jusqu'à ce jour. L'Arabe n'ap- 
porte aucun soin au choix de ses béliers, la monto est libre, 
et toute l'aimée le- béliers restent mêlés aux brebis. Il n'y a 
pas d'élève; les jeunes bêtes sont livrées à tous les hasards 
d'une vie nomade, de même que l'entretien des animaux de 
tout âge est nul; chaleurs et pluies, ils doivent tout supporter 
ou périr. Le perfectionnement des races par elles-mêmes 
demande du temps, mais les résultats sont certains; pour y 
arriver, il suffit de faire un choix parmi les variétés mêlées 
aujourd'hui : séparer les bêtes qui réunissent tous les carac- 
tères des moulons mérinos; choisir les espèces qui peuvent 
produire des laines courtes et ondulées, ainsi que celles qui 
donnent des laines longues et droites ; en former des trou- 
peaux distincts; châtrer les mâles impropres à la reproduc- 
tion ou inutiles; uo conserver que cinq ou six béliers pour 
cent brebis, mais ein:i on six béliers dmisis parmi les plus 
beaux; réformer les brebis vieilles ou celles dont la laine est 
de qualité médiocre, et ne livrer à la boucherie que les ani- 
maux réformés ou châlrés; enfin no pratiquer la tonte qu'au 
printemps, et rejeter le couteau et la faucille qu'emploient 
Ses Arabes, pour ne se servir que de ciseaux, ou mieux de 
forces. 

D'après l'avis de la commission, l'application de ces mesures 
devait amener un résultat qu'on pourrait hâter en y joignant 
lu régénération des races au moyen des croisements. 

Par les soins de l'autorité locale, un troupeau modèle fut 
formé à El-AghouiiL; des béliers provenant de la bergerie 
impériale <le Rambouillet lurent mis par l'Empereur à la 
disposition de l'administration. tlede leuialive n'eut pas les 
résultats qu'on en espérait.; transportes brusquement dans le 
sud, la plupart des béliers périrent après avoir monté un 
petit nombre de brebis. Placé depuis dans de meilleures 
conditions le tronponu est auimn-J'imi eu voie de prospérité. 

Du reste, de l'insuccès du iiuujlmli U'Sûl-Adiouat, il n aurait 
pas fallu conclure â l'impossibilité d'importer des béliers 
mérinos eu Algérie. Longtemps avant la tentative faite par 
l'administration, M. Du Pré de Sainl-Maur avait pris l'initia- 
tive de l'amélioration des races ovines et importe do magni- 
fiques reproducteurs qui, placés dans de bonnes conditions 
d'abri et do nourriture, ont prospéré et donné des résultats 
remarquables. Indigènes ou colons peuvent dès aujourd'hui 



tronvcr fi la Terme il'Arlinl, parmi les troupeaux modèles de 
M. Du Pré de Sahd.-aiaur. des reproducteurs du eboix pour 
améliorer leurs troupeaux. 

Telles sont les I > ■ d ! ;l -. L v : s fuies pour l'amélioration îles ani- 
maux domestiquei, [on Algérie; il nous reste, pour lerminer 
ci; cbapilrc, à poser les règles qui nous paraissent les pins 
justes el les mieux fondées pour atteindre le but quu doit sa 
proposer lout éleveur. 

Les Anglais oiii depuis moins d'un siècle, d'immenses 
progrès dans lii production du bétail, et en Algérie aussi Lien 
qu'en Europe., il y a tout inleréi à mmdier sur leurs traces. 
I'our arriver :tti mémo point, ii fanl doue s'attacher au* prin- 
cipes qui otd éludé les Anglais, bien plus qu'aux résultats 
qu'ils ou! obtenus, dam îles enn Niions bien durèrent es de 
celles da l'Alf-'éri"-, il faut le reconnaître. 

Voici, d'après l'habile directeur de Grifrnon, M. Belln, les 
principes qui ont prévalu auprès des éducateurs distingues 
ite lu Grande -Dre la^nc. 

t a Toutes Innws ne cotivirt\nr,tl }ws rt/niement A tontes 
les tocalïït's et t'i tous les susli-hies eultiiriimr. 

Eu effet, si par exemple. 1rs conditions nouvelle* dans 
lesquelles vues placez le hélail seul moins favorables que 
eolb-.danslesquetlo.-ce bétail a été créé, el. qui sont devenues 
nécessaires ;'i s ireeni^tion, le chance m eut devra se tra- 
duire en souffrance, on maladie el. ea décénèralion. Il faut 
demr, à moins que l'on ne veuille améliorer la culture, 1 ni parler 
les races de pins moins n e[ies que de pays plus nelies. C'est 
pourquoi tous les essais d'iinporlalious, en Algérie, do races 
françaises au autres uni si mal réussi. 

2" Les p^S grands nnl^ui^r. ne sont mie: ■ •.<■■!:, :iî',: -m les 
plùtt>>-a/>.h-<i< ; :i.r /<»<'.■■ ''< : o' ' '■<<' ' ' F"""' /'"'■' :/)'f"^''i!C. 

Ce principe, posé par un disciple do llakrwel. le célèbre 
C,ullev l'si e"néraleiueii! a.leplé uiiimird'hui, et presque toutes 
les rae.es porferl ion nées de l'Anuleterre seul plus petites que 
les ancienne? ruées dont elles sont -orties. 

3° C'est pur lu- Ifivtfu: <n.ie l'un fuit I" brtnil : l'ttbimilmicp- 
d'aliinehts substantiels- est l'uni' des f«« qui modifient 
le plus puissamment les ornants des aiuinmiï. 

.\ v , v i| !M , pi,.;,,, iiii^iruliili. n. il sol!i! i!o tirs peu e.e : ■ ■ne- 

raiionspeair nwditier crandemou! le bétail. I,;i taille s'élève, 
les [ormes pi'euuetd du développement et les races acquièrent 
plus d'aptitude à l'engraissement. 

i° Le pareil pmluit te paml. 

Ce principe, Hkr 0r. r . Iike, ainsi que les Anglais le for- 
mulent, est admis ^ènéndemeut ; eepemlan! les éleveurs ne 
s'attardent toujours pas avee esse:', de soin à écarter de leurs 
troupeaux les. ' reproducteurs qui doivent Iranstnclire dus 
défauts à leurs descendants, 
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rpmhictïon, eehn qui cùtulull 
ri le tyttbme m ura s.tstn Ufll 

'en Anclcierre, dit M. Belln, trois systèmes dé 
■ n ■ 1" le < vléuio f -h nwl in i en dedans), qui consiste 
^(réparent*, c'est le système de la eonsimgui- 
sUtme intlw mm? qui consiste a repro- 
(hure iTii- animaux de même race, mais im c<.>^an.; ; i!in=, 
tfMt lfl système de /■opiMmffnHfrtt; le ^lém- -If- croiçe ; 
ments par lequel in reproduit, au moyen d animaux ni 

tères'dei ascendants. Il «liminne aussi lagrossear r r» os. ina« 
il a ,ri m „. L :„sr. iïK,-,w.-r,iciit>.iii]]ef"iil aujour.1 h a\ ï epons- 
ser oar la plupart des éleveurs. Il diminue considérablement 
laviracurde tempérament des animaux et produit rapide- 
ment d„v certaines espèces, surtout cher, les porcs, des maia- 
dieselun abâtardissement complet. Les nnimanxamsi produits 
sont plus délicats, résistent mat aux intempéries et aux causes 
morbides; ils se nourrissent mal et donnent demolndres pro- 
duits. , . ,, 

L'amwreillment. Le deuxième système, m the snme 
au contraire a donné des résultats généralement satis- 
faisants : il laisw. ans races leur caractère propre, qui se fixe 
moin; vile mais plus sûrement que quand on emploie le 
-virile précédent: 11 a des résultats plus lents, mais plus 
(vi lain - ai'^ie.-L-il iiniivr-eilemenl employé en Angleterre. 

Cruisoiit'uts. — ].<' ha.i.i.ime svstéme, très en faveur tant 
en France qu'en Algérie, a bien l'avantage d améliorer 
promptement tes animaux et d'éviter les conséquences fu- 
nestes auxquelles on arriverait, quand on choisit mal la race 
à importer dans une localité, mais il produit plusieurs fâcheux 
effets qu'il impoiio do faire ressortir. 

l'e svslèmc ne produit pas des résultats uniformes et homo- 
gènes : souvent Peiifanl emprunte à sa mère la conformation 
do l' avant-main, et au père celle de l' arriére- m ai n ; on a 
donc un animal décousu. 

Un premier produit tient beaucoup du père, et un deuxième 
complètement de la mère, et on a des frères dissemblables. 

Il arrive quelquefois que la dépendance conserve les dé- 
fauts de la mère, sans acquérir les i|iialités du père. 

Enfin, on a vu surgir de ces croisements, des bâtards ne 
possédant ni les caractères du père, ni ceux de la mère, _ 

Les caractères des animaux de croisements sont moins 
stables, moins permanents que eeus provenant d un autre 
mode de reproduction, et on est généralement d accord sur 
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les inconvénients qu'il y a 1 choisir comme étalons des ani- 
maux croisés, parce que Its résiliais des p'iiéra lions succes- 
sives tendent à retourner, les uns vers le type du père, les 
autres vers le type ue la mère, ou montrent des caractères 
vicieux que l'on croyait éteints depuis longtemps. 

Le système de croisement cmn; des races différentes ne 
présente de rlnm-e.-s de =ui:ci'-:= qu'alitant que l'on choisit 
constamment des étalons appartenant au type supérieur et 
purs do tout mélange de saji.L". e' es 1- à-dire que l'on se rap- 
proche constamment de l'un des types, et que l'on s'écarte de 
l'autre. 

Mais alors le croisement n'est plus un moyeu d'améliorer 
une race et de lui donner un type moyen entre deux autres; 

i'-M l.-ul .ruj.l-. 1 1 Lrr» .ji. L- if Jlll ' '-'-lil|il.'U flirt,! cl lui 

snhstituer une autre race améliorée. La question revient 
donc à celle qui est résolue par le premier principe posé plus 
haut, concernant la substitution d'une race par une autre. 

Les principes que nous venons de reproduire reposent sur 
la double autorité du directeur de Grignon auquel nous les 
avons empruntés et de l'expérience que les Anglais en ont 
faite. C'est en les suivant que les colons algériens pourront 
améliorer et perfectionner les rares d'animaux domestiques 
existant en Algérie, races en généra! très remarquables 
comme nous Tarons dît. mais qui ont dépéri entre les mains 
des indigbncs, faute de soins et de nourriture. 



CHAPITRE V. 
L'hygiène et la nourriture. 



, J !. — La ïolnbrité. 

Tous les hommes spéciaux qui ont eu à s'occuper de l'Al- 
, gérie, au point de vue du climat, do la salubrité et de l'accli- 
matement, ont confirmé les faits constatés par MM. Foloy et 
Martin, dans leurs instructions hygiéniques publiées par' 
ordre du ministre do la guerre (1). 

• Le climat de l'Algérie est sain. L'inculture du sol el la 
présence des marais y sont les principales causes de malailics 
pour les Européens. " 

» Les maladies, en Algérie, sont déterminées : 

1° » Par la chaleur prolongée que l'Européen n'est pas 
encore habitué à éprouver, mais à l'influence de laquelle il 
se fait vite ; 

2" i Par le froid humide et le brouillard des nuits, qui 
succèdent promplement à la chaleur du jour; 

3° « P.ar les miasmes des marais, que le Gouvernement 
s'efforce chaque jour de faire disparaître ; 

i" " Par les exhalaisons qui s'échappent du sol, quand on 
!c remue pour la première fois, après de longues années de 
repos. 

« La salubrité de cette contrée n'était pas, à beaucoup 
près, dans l'origine de l'occupation, ce qu'elle est aujour- 
d'hui. Toutefois, quelles que soient les améliorations obte- 
nues, les colons, pour se bien porter, devront s'assujétir, 
dans leur manière de vivre, a certaines règles qui, bien 
qu'elles ne paraissent pas toujours d'une grande importance, 
sont cependant d'une telle Qi'a'ssilé i[uu,ViIj les négligent, 
il Inir i-i'ii inipo-Mble de conserver leur santé. Les affections 
les plus l'ré [nentes en Algérie sont : la diarrhée, la dyssonterie 
ci la jV-vrc t m <rr initiante. » 

C'est dans le but do prévenir ces affections que des instruc- 



(I) Alger. — Imprime rie du gouvernement, tBsi. 
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lions ont été rédigées, tant par ies docteurs Folcy et Martin, 
qoeparlesiloctcurs A rnsiiinljii'ri licrîiinl. fli.; Pimra Sania.eie. 
C'est aux travaux de ces praticiens qui' nous empruntons les 
conseils d'hygiène qui suivent , travaux insérés dans la 
Gazette médicale de ^Algérie, ou dans dos ouvrages spé- 
ciaux. 



Nous avons déjà dit (chap. II, § tii), que la maison, cons- 
truite en pierre et chaux, devait être vaste, aérée, ouverte au 
nord et il l'est. Si, à quelque dislance se trouvaient des ma- 
rais, il faudrait l'éloigner le plus possible et planter des 
rideaux d'arbres qui formeraient un rempart contre les vents 
chargés de miasmes marécageux; leur ombrage servirait 
aussi à prévenir h trop sr.nnie sécheresse. 

Si un cours d'eau avoisino l'habitation, il faut avoir soin 
de le régulariser dans sa pente, de manière ace qu'il ne 
puisse jamais former ni mares, ni flaques. 

La plus grande propreté régnera partout, à l'intérieur 
aussi bien qu'à l'extérieur; les murs seront souvent blanchis 
à la chaux, et l'on évitera, avec le plus p-:u\i\ soin, l'accumu- 
lation des immondices prés des habitations. A l'intérieur, on 
se tiendra en garde contre les émanations que répandent les 
fourneaux de cuisine, les eaux ménagères qui séjournent, et 
les latrines mal entretenues. 



Les indigènes ne portent que des vêtements blancs, en 
colon ou laine-, en ceci, nous devons les imiter. Les colons 
doivent adopter des vêlements de couleur claire, assez larges 
pour ne pas gêner les mouïcmen's. L'u-nsii des vêlements de 
toile est dangereux en Afrique ; l'hiver ils- sont trop froids, 
l'été ils glacent la peau, quand le moindre courant d'air vient 
a frapper le corps en sueur; il faut donc ne faire usage que 
de vêtements de coton ou, mieux encore, de laine. Les jours 
sont très chauds, mais les soirées, nié nie en été, sont fraî- 
ches; il est bon d'avoir avec soi un caban, si l'on revient ilu 
travail iila Ilndu jour. 

L'usage de la ceinture do flanelle ou de coton appliquée 
sur la peau, et entourant pinceurs [ois !o ventre, esl excel- 
lent pour se préserver de lu diiiniiéu <;1 de la dyssenierïe. On 
s'habilite très vile à celle ceinture qu'on fera bien de ne ja- 
mais quitter. i 

La cravate est inutile en Afrique; en lotit cas, elle doit èlrc 
légère cl ne faire qu'un tour. 
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Le colon no doil jamais ni sorlir ni travailler la léto nue 
au soleil; le chapeau (le paille est insuffisant; le mieux est 
de faire usage du feutre haut de forma et à larges bords. 



S IV. — Les Kim ptcimucb. 

La propreté ne coule rien citait du bien, dit P. Joigneanx, 
dans sos Instructions agricoles-, le cultivateur n'a que Irop 
de tendance à négliger les soins de propreté ; en Afrique, 
autant et plus qu'en France, on ne saurait se dispenser non- 
seulement des lotions quotidiennes des mains et du visage, 
mais encore des ablutions du corps et des pieds. Les bains 
d'eau froide en eau courante sont bons; quant flux bains 
de mer, ils sont rarement favorables aux colons nouvelle- 
ment arrivés. 

|Y. — L'albattUtta, 

" À forte besogne, forte nourriture. Dépense cinquante 
centimes de plus à lable, lu pagneras un franc de plus aux 
champs. Il n est si mauvais cheval qui ne paie son avoine; 
il n'est si mauvais travailleur qui ne puisse payer son 
repas (t). » 

lin Algérie, comme en France, la viande associée aux lé- 
gumes doit faire la hase de la nourriture du colon. Les vivres 
doivent autant que possible être variés, les meilleures choses 
fatiguent quand elles reviennent tous les jours; d'ailleurs, le 
corps se trouve bien d'une alimentation variée. 

Le poisson est excellent et en général bon marché on 
Afriquo; les fruits sont rafraîchissants et agréables, seule- 
ment il faut les manger bien mûrs et en quantité modérée. 

Le vin coupé d'eau est la boisson la plus convenable pour 
les repos. Les boissons fennentées que l'on fabrique soit avec 
des fruits secs, soit avec le fruit du caroubier, ne valent rien 
ni au goùl ni au corps; le vin de bonne qualité, pris en 
quantité raisonnable, ne revient pas plus clier que ces dé- 
testables boissons, causes do bien des dyssenteries. 

Du reste, la nourriture pauvre coûte tout aussi cher que la 
nourriture riche, il ne faut pas l'oublier; on mange plus de 
la première que de la seconde; plus do pain bis que de pain 
blanc, plus de viande blanche que do viande noire; on boit 
plus de cidre, de piquette ou de boisson que de bon vin. Où 
ht qualité manque, la quantité devient nécessaire. 

Les liqueurs fortes, l'eau-de-vie, l'absinthe surtout, sont 



(1) P.loijiMM. luslruciionl (enrôles. 
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très dangereuses en Afrique; les liqueurs forics ont tué plus 
de monde que les lièvres, l'absinthe a lué plus do soldais que 
les bulles arabes. 

Eu été, quand la soif esL ardente, l'infusion légère cl lit-tle 
du café est ta meilleure boisson pour la calmer; elle diminue 
les sueurs et ranime les forces. I railleurs, moins l'on boit, 
mieux cela vaut; il faut que le eolon le sache bien, plus il 
boira plus il aura soif H transpirera ; ii résistera d'nulant 
moins à la fatigue qu'il aura ainsi provoqué des sueurs plus 
abondantes. 

JVI. — Le limait. 

Ne défricher qu'en hiver et cesser le travail à l'apparilion 

des chaleurs. 

En été, les eolon* feronl bien Je siistinidre leur travail 
pendant le moment le plus chaud du jour ei de prendre alors 
une heure ouden\ de sommeil ; niais jamais la sieste ne doit 
se faire au milieu des champs, ni surtout sur un sol fralche- 
inen! défriché en humide. 

Le soir au reloue du travail, le colon dml avoir grand soin 
de remettre la veste qu'il a quittée ou de se couvrir d'un 
caban, s'il est véiii l.yèromenl : car. comme nous 1 avons duja 
dit, la huit succède [■apnl.-m...m: au jour cl. ainsi en 1res peu 
de temps, une froide humidité succède à une chaleur excessive. 

En été, il ne fau! jamais travailler dehors ni voyager la 
nuit Mirtoutdanslespaiaiesbasse- où rèenenl habituellement 
des brouillards -, cependant s'il v avait nécessite de manquer 
a ce prfccpto.il faudrait se vêtir chaudement, se couvir d'un 
caban dont on relèverait le capuchon sur la lele, et avoir 
soin do prendre des alimeais e\i niants eu tout au moins une 
infusion chaude de cale. f/usase du tabac à fumer ou a cni- 
qnerest, dans ce cas, une bonne pivcatilioti. . 

Enfin s'il était nécessaire de passer la nu il dans la plaine, 
il serait indispensable de couvrir sa li-urc d'une elolTe do 
laine, et de choisir pour dormir l'emplacement le pins sec. 



j VU. — IWinmê. 

MSI. Foloy et Martin résument ainsi les précopies généraux 
d'hyeièno a l'usane des colons: 

En Afrique, les maladies uiaivhen! avec une grande rapi- 
dité ■ si on ne les soigne pas dès le debui, elles enlèvent lo 
malade, ou elles se prolungeul in.nl qu'il devient souvent im- 
possible de les guérir. 

A la première alleinlo du mal, les colons consulteront lo 
médecin ; ils suspendront leur travail, s'abstiendront d'ali- 
ments solides cl se borneront à quelques bouillons. 



DigiicoO OyCoogle 



— 77 — 

Enfin, ils devront se bien pénétrer de l'indispensable né- 
cessité dû suivre les précèdes indiqués plus haut, et qui se 

1° Employer toute la saison des pluies aux travaux de dé- 
fi'ii'ln'Eiii'iiLi'i île remuement du sol en général; 
_ ■ f :<!~.~ci- lc> 'U'-LVi cli ornent i\ l'apparition des chaleurs; 
3" Éloigner do l'habitation tout ce qui pourrait j corrompre 

4" Éviter, on été, do travailler pendant les heures les plus 
chaudes, et le soir se garantir du froid humide, des rosées 
cl des brouillards; 

!i° Porter des vùlemcnls de couleur claire, en coton ou en 
laine, et ne serrer jamais les parties qu'ils recouvrent ; 

6° Ne point quitter la ccinlure de ilanclle; 

7° Entretenir s oigne use me ni la propreté do la peau; 

8° Se nourrir d'.alimenls sains, éviter les liqueurs fortes; 

9" Ne jamais boire beaucoup d'eau à la fois et la choisir 
de bonne qualité ; 

10° Ne travailler, ni ne voyager la nuit, surtout dans les 
pr;ir;j basses; 

Ut Allaiter les enfants jusqu'à la sortie des dents canines 
ou œillères ; 

12° Ne jamais nourrir les enfants au biberon ; 

13" Préserver avec soin, en été, les enfants do l'action du 
soleil, et les éloigner des terrains qu'on remue pour la pre- 
mière fois ; 

14» Les faire vacciner lo plus tût possible (1). 



Avant do songer à lui, le cultivateur doit penser à ses 
bêtes. 

« Avant de te mettre à table, recommande P. Joignoaux, 
assure-toi que tes bêles ne manquent de rien. » 

Lcsrèglcsgénérales qu'on puai appliquer au gouvernement 
du bétail se bornent à peu de choses, dit M. A. Jourdier: 
s N'avoir que ce qu'on peut bien loger, bien nourrir, bien 
soigner, mieux que soi-même, si c'est possible. Tous les ani- 
maux font perdre, si on ne les lient pas pr oprement, si on ne 
Jes nourrit pas en raison de a: qu'on leur demande en travail 
ou en viande. » 

Ces régies sont souvent méconnues en Algérie. Les Arabes 
foni séjourner, hiver comme été, le jour aussi bien que la 



(1) Insirnctiotis hïflicniqafs.pir MM. B. Fottj, médecin 1 PHpUt civil d'Alger 
il A. t.. V. llartisi, aitilcfin .il l'Ujiilal militaire du dcj. ' 
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nnil, leurs troupeaux en plein air. C'est là un détestable 
système Économique. 

Le* colons doivent avoir des établos et dos bergeries, en 
bon état, bien aérées, sans humidité, salubros, toujours pro- 
pres, et où lus déjections ne peuvent ni séjourner ni se 
perdre, 

Lee repas des animaux doivent avoir lieu à heures fixes, 
les râlions doivent cire pesées. 

En ne rationnant pas les animaux, on donne trop ou trop 
peu; si l'on donne trop, les animaux gâchent et perdent le 
surplus; si l'on donne moins, les bëlos souffrent et dépé- 
rissent. Dans les (imix cas, c'est le cultivateur (]ui perd. 

Rationner est donc lo meilleur sysièmo ii suivre, et si le 
colon laisse à des domestiques le soin do distribuer les vi- 
vres ii ses bêles, il doit veiller ù ce que les rations soient 
c\;; élément pesées. 

Un resle. il y a plusieurs sortes do râlions, suivant que les 
animaux travaillent ou se reposent. 

Hii;i!i..l une bi'lc re;te l'éeunt:, . _■ lie- n'a pns besoin de la 
mûmû quantité de nourriture que lorsqu'elle a de la peine à 
rompre dessous. La ration doit élre forte si la bflte travaille 
fort, elle sera faible quand !a béte no travaillera guère où se 
reposera. 

Quand un cheval fatiguo heauconp, sa ration doit élre en 
moyenne de trois kilos do paille hachée, huit ou dix kilos de 
foin, dix à douze litres d'avoine, et, de temps en temps, un 
peu d'eau et de son. 

En général on Afrique, on préfère l'orge a l'avoine \ jo 
pense, — M. Demis est du mémo avis, — que l'avoine doit 
être employée avec avantage en hiver, et quand les animaux 
sont obligés de dépenser une grande force musculaire. 

Quand le cheval se repose ou ne faiigue guère, une ration 
de cinq kilos de paille hachée, cinq kilos de foin et deux li- 
tres d'avoine, est suffisante. Dans ce cas l'orge remplace 
avantageusement l'avoine. 

« Avec dix kilos de carottes cl cinq ou six litres d'avoine 
par jour, dit M. P. Joigneaux, :u cntn'iimuli;is un choval or- 
dinaire en bon ùlnl pendant l'hiver, mieux qu'avec plus d'a- 
voine et pas de carottes. > 

L'avoine sera concassée, les racines seront coupées, les 
fourrages hachés; les aliment ainsi préparés profilent mieux, 
et l'on peut en donner moins. Les animaux sont en meilleur 
état, enfin il y a économie notable. 

Les aiimepls vitîs ronvimncii! pendant le printemps, l'été, 
une partie de l'aulomno et la première jeunesse des bestiaux. 
En hiver, et lorsque les animaux arrivent vers la vieillesse, 
la nourriture sèche est préférable. 

En Algérie, la pénurie des aliments verts se fait sentir 



beaucoup irop (61; au commencement des chaleurs souvent, 
il n'y a plus que îles fourrages secs; les colons doivent 'aire 
ton.; 'leurs efforts pour obvier à cet inconvénient, lis doivent 
aussi ne pas nécH.L'er la culuire Jcs nidnc-s. 

Le meilleur «ri, Jil 31. Bernfe. csl celui qui est composé 
en partie Je sainluin, ues Jiier.-cs lu/enies, Je «es^es, 

de vestes, Je trèfle rouge, de beaucoup de graminées, lelles 
que llouvcs, fétuques, ajrosiis, elc. 

A ces plantes des prairies naturelles, il faut njouier, pour le 
lion entretien du bétail, les pommes de terre, les betteraves, 
(es carottes, quelques espèces de choux, le mais donné en 
vert, le sorgho, etc. 

Les bœufs et les vaches doivent, autant que faire se peut, 
Cire nourris a l'etablc. " La nourriture à l'étalde, c'est l'a- 
i bondanco du fumier, c'est (e j;raml secret en agriculture. » 

La ration d'un bœuf Je travail est d'environ cent kilos de 
fourrage vert par jour-, ïiïi : _'l-cinq ou trente kilos de foin sont 
nécessaires quand il s'agit Je le mctlre en bon état pour la 
boucherie. 

La ration d'une vache laitière est de quarante à cinquante 
kilos de fourrage vert, ou de douze à quinze kilos de foin. 
Seulement au lieu de donner le foin sec, on se trouve bien de 
l'arroser d'abord d'eau bouillante. 

La ration d'un mouton à la bergerie est de quatre kilos 
d'herbe verte ou de racines, ou un kiio de fourrage sec, et 
pour l'entretien seulement. Ed temps de pluie, il est bon de 
saupoudrer cette nourriture de sel de cuisine deux fois par 
semaine. 

A l'élablc et dans la bergerie, il est bon de mctlre à la 
portée des animaux, dans un baquet, des morceaux de se) 
gemme. 

La nourriture des cochons, une fois sevrés, se compose 
d'un mélange clair Je reiit-lait, de son et de carottes cuites, 
distribués quatre ou cinq fois par jour; plus tard, on ajoute 
des eaux de vaisselle et quelques poignées de farine d'orge 
ou de seigle. 

A sis mois, si le colon n'a pas de petit-lait, il donnera à 
ses porcs dix ou douze kilos de fourrages verts, on bien des 
panais, des carottes, des pommes de terre, des betteraves 
cuites aussi. 

Quand le moment d'engraisser sera venu, c'est-à- il ire lors- 
que le cochon atteindra l'âge Je dix muis, il donnera J'abcrJ 
((es racines. Jes eaux de vaisselle, du lait écrémé ou du lait 
aigri; quinze jours après il ajoutera Je la farine Je seigle, 
d'orge, de sarrasin ou Je maïs, i/enuraissi.' nient se terminera 
avec la farine seule Jéla; ée dans de l'eau grasse, de manière 



Rnoaux, il rout28 kilos 1(1 rrniurum.u4.to rarolic. mu.*, 
i>„ ji ( kilos «li' i-ninmcs Je trn-« mules, ou « « 
nwminrs «lewm. on !» kilos r.S mihiM'animes il or;;,' ciiilc. » 

Le colon 11.' saurai! eliui-ir UM' il;' mm l <mli ik'.iv- 
wiirc à ses nniHinux : la meilleure nsl relie .jm csi lii!i|.i.lc, 
r.liiirc. sans (..Jour nnunic sans p.ni:. n.m conlicnldel air, qui 
ilissoullu .savon ol mil bien les li^umes. 

On no (loi! jamais foin» hoirr les animaux <|ur;iul ils son! 
.VlnnlTéiiiaï UT) exeivire vinlom : il (nul a! le min.' qu'ils soienl. 
reposés, ol los alnviiver ensuilc on les faisuiit boire aussi len- 
Lomonl que possible. . . , , ,. 

L'heure la iilns rinivenaliir; ...iuï i.mv benv Us l..-slian\ 
os! relie rie ln'iil lienros do soir, .lu M. KniusM). IViinaiil les 
tïr.nnlcs chaleurs on peui les abreuver (rois fois par jour, lo 



CHAPITRE VI. 



Le fumier et les engrais. 



g 1. — Pt.i«U« Bt ricbMM dq B0l. 

Nous avons déjà dit (Chap. I, §v)queles conditionne puis- 
sance du sol sont de deux sorles : !a première est sa consti- 
tution, c'est-à-dire ses propriétés physiques, sa consistance, 
sa composition et sa nature ; la deuxième comprendles prin- 
cipes nécessaires au développement des plantes, les malières 
qu'elles absorbent, renfermées dans l'humus produit par la 
décomposition du terreau végétai et animal. La première 
consliiue la puissance du sol. la deuxième sa richesse. 

Le meilleur terrain est celui qui coniient de l'argile, du 
calcaire, de la silice et de l'humus, c'est-à-dire lous les élé- 
ments utiles de la production; malheureusement tous les 
sols ne sont pas parfaits : souvent l'un des éléments consti- 
tutifs domine; tantûl c'est l'argile, tantôt le calcaire, d'au- 
trefois la silice, enfin il arrive que le sol ne coniient que deux 
do ces principes et que le troisième fait défaut. Dans ces dif- 
férents cas, il imparte de modilier l'état du sol en lui don- 
nant l'élément qui lui fait plus ou moins défaut : celte opéra- 
tion amende la terre. 

On appelle (loncnnu-iid^i-wiih les matières qui améliorent 
le sol en modifiant sa constitution physique, ininéralogique 
ou chimique; les terres trop légères sont amendées par des 
marnes argileuses; les terres argileuses lesont par des sables, 
des pierres, des plâtras et surtout de la chaux. 

Ouani ll lu ciW.cJe du sol, chaque récolle en enlève une 
portion qu'on lui restitue au moyen d'engrais. 

On nomme engrais toutes les substances qui restituent au 
sol les matières nécessaires à l'alimentation des plantes, 
c'est-à-dire l'humus composé d'azote combiné au carbone et 
de sels dont les plus importants sont les phosphates. 

La richesse d'un engrais résulte de lu plus grande quantité 
de malières animales qu'il renferme. C'est cette proportion 
de sels ammoniacaux combinés au carbone et à différents 
sels qui constitue son énergie. 



G'esl donc par les amendements el les engrais qu'on agit 
sur la fertilité des sols, qu'on en augmente la puissance. 
Amendements et engrais n'ont été jusqu'à présent que trop 
négligés en Algérie. 



Les amendements ou engrais minéraux sont de deux es- 
pÈces : les premiers, qu'on appelle amendements modifiants, 
exercent principalement leur action sur la puissance du sol 
sans apporter grand'cïiose à sa richesse ; ce sont les sables, 
les graviers ou cailloux siliceux ou durs, l'argile calcinée. 

Les seconds, nommés amendements stimulants ou assimi- 
lables, en même temps qu'ils modifient les propriétés du sol, 
['niini^seni a ia vr^'iat ion .1rs principes assimilables ou pro- 
duisent par leur action ia décomposition des débris orga- 
niques (1): ce sont la chaux, la marne, le pi il tre, les cendres, 
la suie, le sel marin, les nitrates de potasse et de sonde, les 
phosphates, etc. 



Les sables, les graviers siliceux, les scories modifient la 
ténacité des sols argileux ; la chaux en moindre quantité 
produit le même résultat. Un très bon procédé, dont on ob- 
tient de bons effets, c'est de calciner l'argile elle-même et de 
laméler au sol ; on l'emploie avec avantage Jans les endroits 
ou le combustible a peu de valeur, lorsqu'il n'y a pas de frais 
de transport et qu'on est privé d'amendements calcaires. 

On procède ainsi : on creuse une tranchée de 0,50 de lar- 
geur sur 0,30à0,i0, de profondeur; on l'emplit de fagots 
en ménageant la circulation de l'air pour activer le feu, el 
l'on forme au-dessus de latranchée une espèce de voûte avec 
des mottes d'argile ayant encore un peu d'humidité (8). 

La trop grande perméabilité des sols sableux se modifie 
par le mélange d'argile qui les rend plus compactes. L'ar- 
gile doit être, dans ce cas, employée sèche et à l'état pulvé- 
rulent afin que le mélange puisse s'opérer. 

La trop grande légèreté des tourbes peut être modifiée 
par le mélange de sable et de graviers, de pierres calcaires, 
cendres et briqueleaux. 

Quelquefois, souvent même, nn sol peut être modifié par 
un procédé peu dispendieux : c'est lorsque le sons-sol con- 
tient l'amendement. Ainsi des argiles à sous-sol sableux, des 
sables à sous-sol argileux peuvent être modifiés, soit par des 
labours profonds, soit par des défoncements. 
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Ces amen de nie 11 is, formés soit de substances calcaires, on 
contenant du soufre, du phosphore ou du chlore, réagissent 
sur les matières fertilisantes pour les rendre plus assimi-' 
labiés, tout en fournissant eux-mêmes uux végétaux cer- 
tains principes qu'on retrouve dans leurs tissus. 

T. La chaux. — Les sols argileux, tes terres siliceuses 
fraîches, les sols tourbeux des bruyères et des landes^ les 
lerres schisteuses ou Granitiques, les sols chargés de fer, de 
terreau acide, tels que les tourbes, les terres Ou croissent la 
fougère, le genêt, la bruyère, l'ajonc marin, la digitale, lu 
petite oseille, les joncs, etc., se trouvent très bien de l'usage 
de la chaux; ces sols doivent toujours Être chaulés quand 
l'emploi de la chaux est possible. 

On chaule de diffArenies manières: dans quelques con- 
trées on conduit la chaux sur le sol, on la dispose par petits 
tas et quand elle est éteinte «réduite en poussière on la ré- 
pand à la pelle, aussi uniformément que possible, par un 
temps calme et une bellejournée. 

Dans d'auires contrées les tas sont recoiive rte d'une couche 
de terre de 15 à 30 c. d'épaisseur. Si, quand la chaux fuse, il 
se produit des fentes ou des crevasses à la terre qui là re- 
couvre, on a soin de les reboucher. Dès que la chaux est 
éteinte et réduite en poussière on la mélange a la terre qui 
la recouvre, puis on reforme les las; au boni de huit jours, 
on renouvelle le mélange et on le répand sur le sol. 

Enfin, quelquefois on fait un compost de chaux, de terre 
et de fumier; le mélange est formé en (asqu'on retnneet re- 
forme au bout de hait jours; puis l'opération est renouvelée 
une seconde fois quinze jours plus tard. Cette opération flsfl/t 
dernière. 

La chaux ne produit d'effets Utiles que si son application a 
lien par un beau temps et sur nn sol sec et assaini. Appliquée 
par un temps pluvieux ou sur un sot humide, la chaux forme 
pâte, se granule et produit peu d'effet. 

Que la chaux soit appliquée éteinte en poussière ou sous 
forme de compost lerreux.elle doit être enterrée par des 
labours superficiels, suivis d'un ou de plusieurs hersages. En- 
fouie par un labour profond, elle forme sous la couche re- 
muée, dans les. sols humides, une croûte calcaire qui ntiit 
beaucoup aux plantes. 

En général on applique la chaux sur le pied de 3 a 5 hecto- 
litres par hectare et par an ; de telle sorte que si Ton chaule 
tous les cinq ans, la quantité à appliquer varie de quinze k 
vingt-cinq hectolitres. Les terres argileuses sont celle* qui 
demandent le plus fort chaulage. 



La chaux ne dispense pas de l'emploi des fumiers; elle 
accélère au contraire lourdècomposilion, et employée à trop 
forte dose on irr.iw.r l, ,- imp ïn'quemmont elle précipiterait 
l'épuisement de la fertilité du sol. La chaux, ilit un inspecteur 
d'agriculture, M. Lerour, doit être considérée comme une 
substance très convenable pour mettre en action certains 
principes de la fertilité du sol , mais il ne faut jamais chauler, 
sans que le chaulage soit précédé ou suivi d'une fumure, si le 
sol n'est pas très fertile. 

11. La maiink, — L'emploi de la marne remonte à une anti- 
quité reculée : les Gaulois la connaissaient. 

La marne exisii 1 naim ■dlemerH nu sein de la terre dans les 
terrains fin-iiiïiiimiJ -rcondaires ou tertiaires. 

II existe trois espèces <le marnes. 

Les marnes calcaires, contenant beaucoup (le calcaire (50 
ii (t:i O.ti), pru tl'inyili' rl encore moins île sable; 

Les marnes siliceuses, contenant beaucoup de sable à 
76 0/0). peu d'argile r-t une faible quantité de calcaire; 

Les marnes argileuses, contenant beaucoup d'argile (50 à. 
70 0/0), peu de calcaire et de sable. 

La marne calcaire s'emploie sur les terres argileuses, 
argilo-siliceuses, siliceuses, schisteuses, etc., et sur colles 
acides, les sols île landes et les terres tourbeuses; elle con- 
vient à tous les sols non calcaires. 

La marne siliceuse convient spécialement aux terres argi- 
leuses, compactes et froides; son action chimique est faible , 
mais par contre son action mécanique est très remarquable. 

La marne argileuse est appliquée avec avantage "sur les 
terres légères, graveleuses cl sablonneuses. 

La quantité à employer est très variable suivant la nature 
du sol et celle de la marne elle même. Un sol argileux doit 
en recevoir plus qu'un sol sableux; une terre à couche 
arable profonde plus que celle qu'on laboure superficielle- 
ment. La dose doit être d'autant plus considérable que la 
marne est moins calcaire; dans les sols légers, la marne 
devra être proportionnellement plus argileuse (1). 

Les elTels de la marne durent plus que ceux de la chaux, 
et se prolongent quelquefois plus de vingt ans. 

Un marnage trop abondant peut être corrigé par un labour 
plus profond, qui accroît l'épaisseur de la couche à laquelle 

n,. l. i . h. ,n.. ■ ii, |. m - : .i. ■!■■ ■■[ | ,i m, ii|...nr >.f .1 
ramener les parties île la marne tl'un ancien jnarnage des- 
cendue dans les rouelles profondes du sol. 

Il' faut bien se garder de croire qu'un marnage peut rem- 
placer le fumier. Un marnage sans fumier, dit M. Jourdier (2), 
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peut donner une vigueur passagère à la lerre en aidant a la 
consommation itu peu lî." r I eu r-u 1 nutritifs qu'elle possédait 
encore; mais bienlûl il la laisse plus appauvrie qu'avant. Les 

l-s'1i.. .)UI "i.ltill 1.1 t |UK ■)•' Illjf il f jm I ■,'HL .f-^UAr llrU il ■> 

proverbe : La marne enrichi! Irx /ie,vs et appauvrit Ici en- 
fants. Répondons, d'après ce qui prérèdc : La marne ne dis- 
pensepas du fuinke, mai.-: elie en uin/iiiciilc l'effet. Chaque 
fois qu'on ne perdra pas ce principe de vue, la marne enri- 
chira tous ceux qui sauront s'en servir. 

On marne en automne ou en hiver. La marne est déposée 
en tas égaux sur la terre ; quand ils commencent à se déliter 
on les étend également; quand la marne est bien délitée et 
presque sèche, on l'enterre par un labour moyen ou profond, 
suivant l'effet qu'on veut en obtenir, ou à l'aide d'un scarifi- 
cateur. 

III. Le plaire. — Préconisé par Franklin, le plâtre est re- 
poussé par quelques agronomes. Les reprnrhes qu'on adresse 
a l'emploi du plâtra de produira des légumes qui ne cuisent 
pas, des fourrages qui occasionnent la tympan! te ou mémori- 
sation, ne paraissent pas fondés, cl les petits inconvénients 
qu'il présente réellement sont plus que compensés par la 
supériorité du rendement. 

Le pliltre agi! favori hleincni sur les sols secs, les terres 
légères et riches, les limons argile-siliceux, sains et fertiles; 
01) l'emploie peu sur les sols calcaires, à moins que ces 
terrains soient perméables cl abondamment pourvus d'humus. 

Le plaire réussit sur les plantes de ta famille des légumi- 
neuses et des crucifi-ies. sur le chanvre, le lin, le sarrasin ; 
peu sur les prairies naturelles cl nullement sur les céréales. 
Son action est très iirmwncée sur les fourrages de la famille 
des légumineuses, Irélles, luzernes, sainfoins et vesces. 

On emploie le plâtre en poudre, cuil ou préférablement 
cru; ou peut aussi employer les vieux, plairas pulvérisés, 
leur action est pluslonguc mais moins énergique que celle du 
plaire neuf. 

On répand le plillrc à la dose de 'X à :i hectolitres par hec- 
tare ; et le plâtrage ne doit revenir que tous les cinq ou six 
ans. On le sème au prinfemps quand la végétation est déjà 
commencée, en évitant les temps de pluie, et profitant de la 
rosée du malin ou du soir, pour qu'il s'attache aux feuilles 
(les plantes. Pour que le plàl re produise îles effets, il faut que 
l'atmosphère soit à la fois clianoe et humide : les pluies pro- 
longées comme les erandes chaleurs nuisent à son action. En 
Algérie, les plâtrages doivent avoir lieu plus tôt que dans les 
climats froids elhumides. 

IV. Les CENDRES. — Composées de tari ion aie de chaux, de 
sels de potasse et de soude, de phosphates, de silico et d'oxvde 
de fer, les cendres de bois non lessivées constituent un aroen- 
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bernent très énergique qu'on répand sur les toTres égonltées, 
dénature siliceuse, argileuse, granlllque et schisteuse; on 
les applique avec le plus grand succès sur les trèfles, les 
luzernes et les céréales en végëlalion; elles ont une action 
remarquable sur les prairies naturelles, acides, maréca- 
geuses, qui ont été assainies, et sur celles siluées sur les 
Hauteurs. 

' Ces cendres sont plus nuisibles qu'utiles aux sols qui con- 
tiennentdu carbonate de chaux. 

Les çharrées ou cendres lessivées, c'est-a-dire celles qu'on 
emploie le plus souvent, les cendres non lessivées étant uti- 
lisées dans les ménages ou recherchées par l'industrie, les 
charrêes, dis-je, conviennent aux terres argileuses, schis- 
teuses ou granitiques; dans les sols tourbeux et de bruyère, 
elles neutralisent une partie de la couche arable ; on les ap- 
plique rarement aux terres calcaires. 

On mêle les enarrées avec les fumiers ou les composls, et 
on lés applique a l'automne ou au printemps, avant ou après 
les sécheresses; sur les prairies, on les répand à raison de 
85 hectolitres par hectare; nn peu de pluie fait bien après 
l'opération. Leur effet dure cinq ans a peu près. 

Quand on les répand sur une terre non couverte de végé- 
tation, on les enterre par un hersage. 

Les cendres de houille ou de charbon de terre sont aussi 
employées et conviennent particulièrement aux sols com- 
pactes otargileux ; elles contiennent surtout de l'argile cal- 
cinée, des oxydes et des sulfures de fer, et peu de carbonate 
do chaux. Leur effet ne dure qu'un an. 

[1 faut éviter d'employer ces cendres sur les terres siliceuses 
qu'elles rendraient plus légères encore. 

On les applique sur les terres labourées, à la dose de iO à 
50 hectolitres par hectare. 

V, La suie. — La suie est un engrais précieux trop sou- 
vent perdu, qui convient plus particulièrement aux terres 
calcaires; on l'applique avec succès mélangée aux cendres cl 
aux composts calcaires; pure, la suie doit être employée 
avec précaution ; répandue pendant la sécheresse, elle nuit 
aux plantes. En Angleterre, on la répand sur les prairies où 
elle excite la végétation et détruit la mousse. 

La suie de charbon de terre est plus énergique que celle 
d,e bois. 

VI. Le bel bahin. — Les avantages du sel comme amende- 
ment sont préconisés par quelques agronomes et contestés par 
d'autres; mais, en toute occurrence, il doit être employé avec 
discernement; â hante dose, il stérilise la terre. Bépandu 
sur les prés humides, à la dose de 200 kilogrammes par hec- 
tare, le sel améliore le fourrage, qui est alors recherché par 
les animaux. Le sel est employé ainsi en Angleterre, et 
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c'est ainsi, incontestablement, qu'il rend le plus de service». 

VII. Nitrates et sels ammoniac aux. — Les nitrates de po- 
tasse et de soude, le sulfate d'ammoniaque ont été essayés 
par quelques agronomes, et dans la plupart des circonstan- 
ces, ont produit un excédant de récoltes pour les céréales 
surtout, mais le prix de ces amendements ne compense pas 
les résultats. 

Les eaux ammoniacales qui s'échappent des usines à gaz, 
les résidus de chaux qui ont servi à la puriflcalion du gaz, 
contiennent des sels extrêmement fertilisants, et dont on 
pourrait tirer un grand profit ; mais ces résidus doivent être 
mêlés à des composis ou a des fumiers; enfin la difficulté des 
transports n'en permet en général l'usage que dans un rayon 
très rapproché des villes et des usines. 

Du reste, en thèse générale, un cultivateur soigneux peut, 
comme le fait remarquer M. Jourdier (t), recueillir ponr ses 
terres une foule de déchets et de débris que les établisse- 
ments industriels laissent perdre. Mais il fera bien de s'adres- 
ser, avant de s'en servir, aux hommes compétents, aux 
chimistes, presque toujours disposés à l'aider de leurs ren- 
seignements. 

VIII, Les ruosPHATBs. — Parmi les sels les plus impor- 
tants qu'il importe de restituer au sol, il faut placer les phos- 
phates; dans un rapport iu en juin 1S&1 , dans le sein d'une 
commission de l'Assemblée législative, M. Dumas posait Je 
principe que, " parmi les moyens économiques propres à 
rendre à l'agriculture tous les produits essentiels que les 
plantes ont soustraites au sol, le dernier mat de la chimie se 
résumait en ammoniaque et phosphate terreux. » 

Dans un travail remarquable, publié au Moniteur, stfr» 
l'utilité agricole du phosphore, M. Elie de Beaumont a posé 
les mûmes principes : . Sir Bumphry Davy.l'illuslre chimislo 
anglais, attribuait la stérilité de quelques-unes des parties 
de l'Afrique septentrionale, de l'Asie Mineure et de la Sicile, 
qui furent si longtemps les greniers de l'Italie, a l'épuise- 
ment des phosphates par suite d'une longue exportation de 
blé du sol de ces contrées, sans restitution convenable de 
ces principes indispensables à la bonne venue du froment. » 

Jusqu'ici les phosphates n'ont pu se produire qu'à l'aide 
d'engrais animaux déjà employés par l'agriculture; cepen- 
dant on a proposé l'emploi du phosphate amtnoniaco-magné- 
sien, fabriqué a l'aide d'urine et de terre magnésienne cal- 
caire. Enfin, on a trouvé en Angleterre et en Espagne des 
gisements de roches contenant des phosphates, et des essais 
nombreux ont eu lieu et ont éle consignés, par M. Elie de 
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Beanmoht et M. de Molon, dans des mémoires intéressants. 
Leurs conclusions sont Éminemment favorables a l'emploi de 
ces phosphates. 

§V. — Du «ngnjt animaux. 

Ces engrais agissent surtout en fournissant aux végétaux 
les matières utiles à leur alimentation ; les plus essentielles 
sont : 1° l'azote sous forme d'ammoniaque libre ou combiné 
avec le carbone a l'état d'humus ; 2" les phosphates. 

Les plus employés île ces engrais sont : ia chair des ani- 
maux morts, le sang, les poils, les plumes, les conieset les os. 

I. Chairs et issues. — Les chairs et issues dus animaux 
qu'on peut facilement se procurer aux environs des villes, 
dans les abattoirs et les clos d'équarrissage, sont d'excellents 
engrais; mais leur emploi est difficile on raison des odeurs 
qu'ils répandent et de la difficulté de les diviser; le moyen ie 
plus convenable de les employer est de les enfouir par por- 
tions dans les fumiers ou dans des composts de chaux, avec 
addition de plaire et de sulfate de fer en poudre. 

Le marc de colle, les résidus de suif, les débris de poissons 
fournis par les pêcheries, les cocons dévidés de vers à soie, 
le sang, sont des engrais animaux d'une grande richesse. 

Il en est de même des vieux chiffons de laine, des débris 
de cornes, des plumes et des poils. 

Ces engrais conviennent à tous les sols. 

II. Os. — Les os sont employés a l'état frais ou crus, cuits 
ou lavés, enfin à l'état sec. En Angleterre, l'opinion que les 
os secs sont égaux en valeur aux os frais a de nombreux 
partisans. 

Les os s'emploient à l'état de poudre ; ils agissent d'autant 
plus rapidement qu'ils sont plus divisés, mais la durée de 
ieur action est d'autant plus courte. 

On augmente la division des os et l'on rend en même temps 
leur phosphate de chaux plus soluble en le transformant en 
bi-phosphate au moyen d'une addition d'acide sulfurique. 
On procède ainsi : on mêle 20 kilog. de poudre d'os avec 
tu kilog. d'acide sulfurique et 30 litres d'eau, et on agite le 
tout; le mélange se transforme, vingt-quatre heures après, on 
une bouillie épaisse qu'on étend par l'addition de 1 ,01)0 lilres 
d'eau, et on la répand sur les champs. 

Les os agissent avec plus d'efficacité sur les sols légers, 
perméables, frais sans être humides, que sur les lerres furies, 
compactes et froides. Leurs effets sont moins énergiques sur 
les sols calcaires que sur ceux qui ne le sont pas. 

Réduits en poudre line, les os s'appliquent à la dose de fS 
a 20 hectolitres pour la culture des plantes crucifères, des 
navets et du colza. Employés conjointement avec le fumier 
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sur les sols riches, les os conviennent 1res bien aux céréales, 
blé, orge, elc. 
La. durée d'aclion des os n'excède sjiière une année. 

III. Noir animal. — Lesns calcinés en vases clos forment 
le noir animal employé après a\mr été pulvérisé pour la cla- 
rification du suer»; c'est généralement après nvoirétc utilisé 
dans les raffineries que le noir animal est livré à l'agricul- 
ture; il est alors imbibé de sani: cl il conserve une certaine 
quantité de sucre; dans cet étal il es! meilleur; malheureu- 
sement la falsification le dénature trop souvent. 

Le noir animal convient surtout aux sols qui manquent de 
calcaire; il ne réussit pns non plus sur les terres siliceuses 
légères; il agit particulièrement sur les terres argiio— sili- 
ceuses non calcaires; on applique le noir anima) aux céréales, 
au sarrasin, aux navets, aux choux, au colza; un peut le ré- 
pandre aussi sur les prairies naturelles ; il sert à ranimer les 
Céréales languissantes au printemps; on en lire grand parti 
pour les premières récolles qu'on veut obtenir après le défri- 
chement des landes et des bois. 

On l'emploie dans la mesure de 4 à 10 hectolitres à l'hec- 
tare ; son action ne dure qu'une année. 

Il est dangereux de répéter trop souvent l'emploi du noir 
animal, el il faut avoir sou) de le faire alterner avec de hons 
fumiers de ferme. 

IV. Lf. guano. — Le guano, qu'on renconlre sur les eûtes du 
Pérou, du Chili el de l'Afrique, parait u'élre autre chose que 
des déjections et des délins .l'ois"uux ;ovumulés depuis des 
siècles et formant des dépôts qui oui jusqu'à 10 el20 mètres 
d'épaisseur. Le plus recherché est celui du Pérou, qui ren- 
ferme la plus gran le proportion d'azote; celui du Chili con- 
tient au contraire des phospliaies de chaux en assez forte 
quantité (48 à 52 %). 

Le guano agit avec beaucoup d'intensité sur les prairies 
naturelles et sur les céréales, le froment, le maïs, elc. ; il ne 
convient nullement aux légumineuses, et n'a pas d'action 
heureuse sur les crucifères, les navets, le colza, les pommes 
de terre et les carottes. 

Il importe de répandre le guano avan l la semence, car, mis 
en contact avec elle, il en détruit souvent la faculté ger- 
minative. On peut le répandre sur les plantes en végéialiou, 
mais, autant que possible, par un temps souvent couvert, au 
printemps et lorsque les grandes pluies ne sont plus a 
craindre. 

La quantité qu'on emploie en moyenne est de JOO kil. par 
hectare pour les céréales et 250 pour les prairies. Pour les 
céréales on le met habituellement en deux fois, moitié avant 
les semailles, moitié au printemps, sur la céréale en végéta- 
tion ; c'est la meilleure méthode. 
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Appliqué à une dose convenable, le guano peut être com- 
paré au parcage des moutons, à la poudrctle, i la colom- 
bine, etc. 



5 VI. — De» EUffraii rigéWnr. 

On classe sous ce nom : les plantes semées pour être en- 
fouies, celles recueillies pour le même usage, les tourteaux, 
les marcs et tes résidus végétaux de diverse nature et l'en- 
grais JaufTret. 

I. Récoltes ehfol'Ies en vert. — Les engrais verls sont 
très profitables et très utiles dans le Midi; ils conviennent 
surtout aux terres sèches et chaudes. Au début d'une exploi- 
tation agricole, quand on manque d'engrais, les récoltes en- 
fouies rendent degrnnds services, enfin on peut les employer 
avec succès pourles champs éloignés de fa ferme ou d'un 
accès difficile aux voilures; ce qui est très commun en Algérie 
où les roules existent beaucoup plus dans l'imagination des 
administrateurs qu'en réalité. 

Les plantes qu'on cultive le plus spécialement pour enfouir 
doivent réunir trois conditions : 

4° De ne pas épuiser la terre et d'emprunter surtout leurs 
éléments a l'atmosphère, c'est-à-dire d'avoir peu de racines 
et beaucoup de feuilles; ces plantes restituent nu sol plus 
qu'elles ne lui ont pris. 

2° De pousser très vite, afin de ne pas occuper le sol très 
longtemps. 

3° De ne pas coûter cher de semence. 

Le lupin blanc est général me ni ^n;iloyé dans le Midi. On 
le sème à l'automne, à raison de 300 à 250 litres a l'hectare ; 
on l'enfouit quand ii est en fleur, vers le mois de juin. Le 
lupin qui a bien végélè donne une quantité de fanes qui pro- 
duisent autant d'effet que 26.000 M. de fumier de ferme. 
Cette fumure n'a d'effet que pendant une année. 

Le sarrasin réussit aussi bien ; un hectotilre suffit par hec- 
tare, mais on lui reproche d'avoir une faible puissance ferti- 
lisante. 

Le trèfle incarnai est excellent et réussit bien après un 
défriche m erU ; enfin les moutardes blanche et noire sont un 
engrais recommandablc et de la culture la plus simple. 

l'our opérer l'enfouissement des plantes, il faut avoir soin 
de rouler ou de herser avant d'enfouir, de manière à coucher 
la récolte dans la direction du labour qu'on effectue ensuite. 
11 importe que les plaales soient bien enfouie?, afin de pouvoir 
pourrir. On séme sur l'enfouissage des engrais verts. 

La durée d'action île cet engrais dépasse rarement une an- 
née, mais il est précieux et ne saurait trop être recommandé 
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an début d'une exploitation agricole ou lorsque l'accès des 
champs est difficile. 

II. VÉGÉTAUX TRANSPORTÉS POUR ÊTRE EBFOUIS. — Les plus 

importants sonl : les goémons ou varechs, planles mannes 
qui croissent sur les rochers ou que la mer pousse sur le ri- 
vage. Ou les emploie à l'État vert en les enterrant aussitôt 
que possible, ou on lesméle avec lesfuiniers.ouonles brille; 
on en forme des composts. 

Cet engrais convient spécialement aux céréales, aux choux 
et aux lins; on en répand dans certaines contrées jusqu'à 60 
et 80 mètres cubes par hectare; dans d'autres de 8 a 10 char- 
retées ; ainsi appliqué, ou estime qu'il produit sur le lin au- 
tant d'effet qu'une fumure de 30 à 36,000 kilog. de fumier. 

Cet engrais agit sur les végéiaux par les sels alcalins dont 
il est imprégné, par l'azote qu'il renferme ainsi que par les 
propriétés qu'il possède de soutirer de l'humidité de 1 air. 

Il ne convient ni aux trèfles, ni aux prairies naturelles, ni 
aux vignes. 

Les roseaux sont fort estimés comme renfermant beaucoup 
d'azote et constituant un excellent engrais pour les oliviers. 
Chaque pied, eu Provence, en reçoit i kil., el cette fumure, 
qui revient a 10c, dure deux années. 

Les joncs de marais sonl employés dans les vignobles du 
Gard, et un hectare de jonc suffit pour trois hectares de vi- 
gnes. Ces joncs, dit M. Lefour, ne sonl pas enfouis immédia- 
tement; on les fait tremper dans de l'eau douce, et on les 
élend sur la terre, afin qu'ils s'opposent à la dessiccation du 
sol et lui fournissent l'humidité qu'ils possèdent. 

III. Les tourteaux. ~ Ce sont les résidus des graines el 
des fruits oléagineux dont on a retiré l'huile ; dans le Midi 
on préfère ceux de-colza, d'œilletle, de cameline, de sésame 
et d'arachide; les tourteaux s'appliquent de préférence aux 
sols légers argilo-siliceux et siliceux, ainsi qu'aux sols cal- 
caires; ils conviennent moins aux sols argileux el humides. 

Les tourteaux donnent particulièrement de bons résultats 
dans la culture des planles oléifères ; mais ils sont peu em- 
ployés comme engrais, servant en grande partie à la nourri- 
ture des animaux. 

IV. Marcs et pulpes. —Les marcs ou résidus de la fabrica- 
tion du vin. du cidre, de l'huile, etc., constituent d'excellents 
engrais : le marc de raisin doit servir à fumer les vignes ; le 
marc de pommes et de poires sert d'engrais dans les pays à 
cidre ; le marc des olives doit être employé dans les olivettes ; 
les touraUloiis de, brasjLTh's sonl ulilis..''- :ivec succès sur 
les prairies el pour la culture du chanvre et du lin. 

Quant aux pulpes de betterave et de pomme de terre, elles 
sonl destinées à la nourriture des bestiaux et ne sont em- 
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ployées comme engrais que dans le cas exceptionnel d'une 

V. Eïighais Jauitiœt.— On désigne sous ce nom un compost 
dans lequel entrent toutes les mauvaises herbes, ronces, brous- 

rer el qu'on fait fer m en 1er au moyen d'une lessive qui, dans 
le système, prend le nom de levain. L'entrais Jauffret réussit 
très bien dans les pays clinu- 1> eL sur les sols calcaires, mais 
il échoue complrlinii' ii! dan- 1m; pays brumeux et froids avec 
des sois d'argile. 

Voici, d'après M. P. Joigneaux, comment s'y prit Jauffret 
pour confectionner son engrais qui, nous le repétons, a fait 

« De son vivant , Jauffret se demanda s'il n'y aurait pas 
moyen de faire artificiellement un fumier qui se rappro- 
cha! de celui que les bêtes font naturellement avec la li- 
tière? Ce n'éiaii ; as commode, il essaya néanmoins; il mit 
dans un même las des pailles, des lierl.es, des fougères, des 
genêts, des balles de grains, des feuilles, (oui ce qui lui tomba 
sous les mains, r sur ce las de végétaux verts ou secs, il 

Ainsi, pour convenir en entrais 1,0110 livres de paille ou 
2,000 livres de végétaux de toulcs sortes, il lit sa lessive avec 
200 livres de matières fécules cl urines. iiO livres de suie, 
iOO livres de plaire en poudre, «30 livres de chaux vive. 20 li- 
vres de cendres de huis r lessivées, une livre de sol marin, 

10 onces de sidpèlre r.illiné el oO livres d'eau de fumier. Au 
bout de quelques jours les herbes s' écli an Itèrent et fermen- 
tèrent, donnant de la chaleur à n'y point tenir la peau, fu- 
mant et exhalant, dit-on, l'odeur du fumier tiède qu'on sort 
de l'écurie ; el, à mesure que la fermentation augmentait, 
Jauffret arrosait pour s'en rendre maître. Une quinzaine de 
jours après, el même moins, le fumier était obtenu bon à. 
conduire aux champs (I ). » 



Sons ce titre viennent sm placer les engrais composés de 
malières animales, vrgéiales el minérales, mélangées dans 
diverses proportions : les déjections animales, les fumiersde 
ferme, les engrais factices eu composts. 

I. Déjections humaines. — L'engrais humain est un des 
plus énergique;, mallietireusemi'til il esl peu de pays où l'on 
consente à l'employer tel qu'il sort des fosses d'aisances ; on 



(1) De !i cslluro dei clismps el des prit. 



]' étend d'eau comme les Flamands, on le pétrit avec de 
l'argile comme les Chinois, ou on le dessèche pour faire de 
la poudretle. 

Un des graves inronvénienls de l'encrais humain, c'est de 
communiquer un go bl infect aux récoltes; aussi doit-on avoir 
soin de désinfecter les minières fécales au moyen de poussier 
de charbon de bois, de couperose verte dissoute dans de l'eau 
ou de terres bi'i'ilrns ; en aai.=>ant ainsi, et en mélangeant 
l'engrais humain avec d'autres engrais ou du fumier, on en 
tirera un immense avantage. 

Celengrais ne dure qu'une année; on peut l'appliquer uti- 
lement pour la cuilure des plantes commerciales, pavot, 
chanvre, lin. tabac, etc. 

(I. Exchejients des animaux. — Os exrrémenls soni le 
pins souvent employés à l'état de fumier; cependant on Tait 
«sape isolément de quelques-uns, tels que ceux des moulons 
et les iienles des pigeons el des volailles. 

On fait «sape isolémenl îles déjections des moulons au 
moyen du parcage. Celte npécaiion a l'avantage d'éviter les 
frais de transport du fumier et de lasser le sol sous les pieds 

le parcage a des iiiriHivénieiiis .-m' les lerres Tories et humi- 
des, où, du reste, lo mouton est exposé a gagner la maladie 

Une précaution essentielle a prendre dans le cas où l'on 
fait parquer les moulons, c'est d'enfouir promptement les 
déjections, car elles perdenl beaucoup a l'air. 

Dans le cas où l'on fait parquer après les semailles et pour 
tasser le sol, M. Jourdier recommande île semer un peu de 
plùire cuit pour fixer les gaz qui s'échapperaient sans cela. 

Les déjections des pigeons cl des volailles sont en général > 
mélangées au fumier: rcpcnJan! elles peuvent rendre des 

mélange de lorre, sur un blé faible ou malade. 

III. Du fumieh. — On appelle ainsi les déjections des ani- 
maux mêlées aux litières qu'on place sous eux. On dis- 
tingue aulant d'espèces de fumiers qu'il y a d'animaux 
dans la ferme : le fumier de cheval.de mulet ou d'ane, lo fu- 
mier de bœuf ou de vache, lo fumier de mouion, le fumier de 
porc; quanl au fumier de fer me, c'est le mélange de tous les 
an Ires, suivant les proportions qui seproduisent dans l'exploi- 
Uition. 

Le fumier de ferme est le plus important de tous les en- 
grais ; avec lui on peul se passer de tous les autres. 
Jacques Bujault a dit : 

— A petit fumier petit grenier. 

— Ce n'est pas ce qu'on sème, c'est ce qu'on lumequi réussit. 

— Sème moins et fume mieuï. 



— Sans fuinier il n'y a point de bonnes terres, avec du 
fumier il n'y en a point de mauvaises. 

En sortant des écuries et des Étables le fumier doit être non 
pas jeté dans une fosse, mais placé sur une plaie-forme instal- 
lée sur une aire liini nivelée, biro battue ou bien pavée , 
dans tous les cas bien élnnche.un peu en pente, pour que le 
purin puisse couler dans le réservoir creusé an pied de la 
plate-forme, ot où se rendent déjà les déjections liquides des 
animaux, provenant des écuries ou élablcs, comme nous 
l'avons dit chap. II, § VIII et IX, et chap. III, § XXVII. Ce 
purin sert a mouiller les fumiers dans le cas où ils vien- 

Les fumiers doivent Cire placés au nord et abrités par un 
hangar : la pliile-formc doit être entourée d'une petite digue 
nui emnédie les eaux pluviales de s'écouler sur la base du 
fnmier ci d'aller se mêler au purin. 

Le fumier doit être surveillé avec soin, mouillé dés qu'il 
sèche ou que le blanc s'y met, ou mieux, est sur le point de 
s'y mettre. Une exccllenlr pivraulion à prendre, c'est de jeter 
dans le purin de la couperose oji du plâtre; ces substances 
ont pour effet de fixer les sels ammoniacaux qui se volatili- 
sent trop facilement. 

Quand le moment de fumer est arrivé, il faut éviter de 
laisser le fumier en tas sur les lerres; la plus grande partie 
..les |inni'.ipM iVrlili-;iTils se renient par l'évaporation au 
soleil. Il faut enfouir à mesure qu'on èpand; c'est la une 
régie absolue. 

IV. Des composts. — Ce sont des mélanges d'engrais et de 
lerres. Chacun a le sien. Rien ne doit se perdre dans une 
ferme ; tout ce qui vient de l'homme et des bêles est engrais, 
tout ce qui vient des plantes est engrais, tout ce qui se perd 
dans le ménage est engrais : l'eau de lessive, l'eau de savon, 
l'eau de récurage, l'eau dos éviers, les fruits pourris, les 
viandes gâtées, les lies de vio, de cidre ou de bière, les rin- 
çures de futailles, les vieilles peaux, les vieux, cuirs, les os, 
les cendres, les marcs, les épluchures, les balayures, les 
balles de grains, etc. « Prends de la lerre, dit P. Joigneaux, 
des gazons, ou de la boue des rues, mélange-la avec touies 
ces choses perdues et d'autres encore, et lu formeras ainsi 
un compost; c'est-à-dire un engrais dans lequel il y aura un 
peu de lout. 
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La question îles engrais est sans contredit la plos impor- 
tante de ragriculture ; elle a été étudiée avec beaucoup da 
soins sous ses différents points de vue. 

Des chimistes distingués ont essavé de comparer entre eux 
les différents engrais sous le rapport de leur valeur fertili- 
sante. 

MM. Boussingault et Payen, entre autres, ont dressé une 
table des matières employées comme engrais, en prenant 
pour point de départ la teneur en azote, de manière a indi- 
quer la quantité de chacun de ces engrais équivalente à 
11)0 kilogrammes de fumier de ferme. 

Les chiffres de cette (aille se rapprochent des données 
pratiques; mais M. Bonssinganlt reconnaît lui-même qu'on 
ne doit les admettre en général que comme des approxima- 
tions qui peuvent se modifier dans des limites plus ou moins 
grandes. 

Dans la table des équivalents de M.Boussingault, dont nous 
reproduisons quelques chiffres, les engrais sont composés 
sous le rapport de l'azote, dont la quantité pour 100 parties 
de matière sèche est indiquée dans la deuxième colonne. On 
a pris pour unité comparative 100 kil. de fumier formant, 
pour la teneur en azote, la moyenne de plusieurs fumiers 
analysés; la troisième colonne énonce les quantités des di- 
verses matières comparées qui sont nécessaires pour équiva- 
loir à 100 kil. (le fumier sec, ces matières étant elles- mêmes 
considérées à l'état sec. 

Lorsqu'on veut appliquer cette table aux faits pratiques^ 
« il faut, dit M. Lcfour. dans son manuel, restituer par le 
« calcul l'humidité du fumier et celle de la matière qu'on 
i veut comparer. Soit, par exemple, à trouver combien il 
a faut de chilien qui contient 0,11 d'eau, pour remplacer 
« du fumier qui en renferme 0,70, l'équivalent en chiffon 

■ sec étant de 9,3, pour 100 de fumier sec; on dit : chiffon 
9,9X400 ,„. jn f . (00 X 100 ,„. . ., 

« — p ou 10,39 = fumier — — ou 170 kil. 

i li faudrait donc 10 kil. 39 de chiffon pour remplacer 
* 170 kil. de fumier, les deux substances étant a l'étal ordi- 

■ naire d'humidité admis dans le tableau. Si, poussant plus 
« loin le calcul, on veut avoir l'équivalent par hectare, en 
« admettant 30,000 kil. de fumier pour une fumure ordi- 

■ naire, on aurait donc à poser celte simple proportion : 
« 170 : 30,000 10,39 : 3>; d'où x égale 1,834 kil.; cette 
« quantité de chiffon équivaudrait donc à 30.000 lui. de 
« fnmier à l'hectare.» 



Ces calculs peuvent fifre appliqués à toutes les substances 
indiquées au tableau qui suit : 






Le système qui confie :'i prendre l'azote ponrbascdclava- 
lcur d'un engrais, .i \ pli ~m> l.uis de justes limites, donne des 
résultais que confirme généralement la pratique; cependant, 
trop absolu, il niiuluii ;i rk-Ji.MT l'humus et les sels égale- 
ment essentiels à la végétation. Ce qui continue celle obser- 
vation, c'est qu'un arrive à l'épuisement du sol quand, se 
basant seulement sur la richesse en azote, on veut attribuer 
aux sels ammoniacaux une valeur fertilisante proportionnelle 
à celle du fumier, engrais complet, qui contient à la fois 
tous les élément? des planles. 

Du reste, les engrais ne manquent pas au cultivateur; et 
très souvent L'agriculteur ne manque de matières fertilisantes 
que parce qu'il laisse perdre une foule de substances qui, 



recueillies, pourraieiihlr.u': 1er mi tripler sn masse de fumier. 
Tout ce qui vicia Je l'homme, des iiinciiiiav ou des plantes, est 
engrais, il suffit de tic rien laisser perdre. 

« Ne vends jamais de fumier, dit Joi.nneaux dans ses 
instructions agricoles, n'en achète qu'à loule rigueur, fabri- 
ques-en le plus possible. 

point et ne vaudront jamais ceux que Ton fait à l'étable on û 
l'écurie. Les premiers peuvent convenir aux riches défri- 
cheurs qui sont presses, de jouir à tout pris et en mesure 
d'avancer des capitaux - les petits cultivateurs ce doivent 
s'attacher qu'aux .■it'cuuds. » 



jlX. — Compoiiiïop drs fumiers. 

Qu'on prenne pour hase de la valeur fertilisante des fumiers 
soit la matière organique, soit l'azote ou les sels, elle 
offre des différences considérables. L'analyse chimique est 
d'ailleurs impossible aux cultivateurs. M. Rtmssinpaull a 
anulysé plusieurs espèces >!e fumier et a tromé dcsdilférences 
considérables, connue le tableau suivant en fournit ta preuve. 



er de" BeélSbraiin .'"!!! î'I"' UT, s" tl.'il i'^ Î'ÏS (Ml 

— d'une tant inplii'c. . 70,00 30,1»> 1.80 I^S O.r.ô 

— d'une ferme uu Midi... GO > «,00 S.OS • 0,80 
- du Jardin ries l'I, Nies., su,:. i;7,.',!i S2.il 1,=9 l,ïi 0,5; 

— de U JIÉnapiric 06,8 m,7.i 15,6G 1,60 0,78 0,53 

— île GtifiiiiH AmïIjse de 

H. Soulejnnj. 89,4 62,56 51,ïi *,!9 ï,3S 1,58 

Les matières oriraniijues se composent, d'après M. Bous- 
singault, pour 100 parties de matières sèches: carbone, 32 a 
*0 ; hydrogène, 3,8 à 4, !i : oxygène, 19 à 28 ; azote, 1,7 a 3. i; 
les sels de carbonate et de sulfate de chaux et de magné- 
sie, etc., de phosphate d'ammoniaque et de magnésie ; à l'état 
sec, les fumiers romienneiit. rie 2 à i pour 100 de ce sel dont 
l'importance est bien constatée aujourd'hui. 

En présence des analyses miles sur des fumiers ordinaires 
oii l'a/ule varie de pi es du double Cl les phosphates du triple, 
on comprend combien il a ;!e ditiiculus pour baser. la va- 
leur d'un fumier lorsqu'il s'a.i.'.il de l'areiquer sur les terres ; 
il a donc fallu prendre une unité pour pouvoir s'entendre. 
Cette unité est le kilogr. on quinlal uioli'iqne d'un fumier 
demi consomm.':, conienan] 7o e,.ii d'eau et provenant du mé- 
lange du fumier de cheval, bœuf ou vache, bien nourris, 
fournis d'uue litière ordinaire. Ce fumier normal est supposé 
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renfermer 1/2 OyO d'azote et autant d'acide phosphorique ; il 
représente à peu près les fumiers de ferme bien traités. 

La mesure commune do la quantité de fumier à appliquer 
étant admise, il reste à indiquer cette quantité. 

On peut considérer rumine une 1res forle fumure par hec- 
tare, en fumier normal indiqué plus haut BO.OOO kîi. 

Une fumure forte 50.000 — 

Bonne it>,ooo — 

Ordinaire 30,000 — 

Faible : 20,000 — 



J _\. — Èralustioa des fumtan. 

Le cultivateur doit pouvoir apprécier le fumier dans ses 
rapports avec les animaux qu'il possède., les fourrages qu'il 
produit, les recolles qu'il exi^e du sol, enfin dans celui de la 
valeur vénale du fumier lui-même. 

On déduit apprnx i m alivemr-rX li 1 rapport du fumier produit 
an nombre des animaux , d'après les chiffres suivants que 
nous empruntons an manuel 'le M. Lefour. 

Des expériences suiviis avec bniucuiri de soin ont été faites 
sur les déjections animales, sous le rapporl de leur quantité 
proportionnelle, de leni- nature, de leur «msislnnce, de leur 
composition chimique, et elles ùul permis en même temps de 
constater assez, exaelemen; le rappori des aliments aux dé- 
jections dans l'espèce humaine ei dans la plupart des animaux 
domestiques. 

Voici quelques résultais pratiques obtenns de ces expe 
riences, réduits à des moyennes. 

Les quantités approximatives de déjections solides cl li- 
quides produites en 2i heures sont : 




Tout... ' MIO Ï0,500 SV.50O 1,1» VbO 



Pour avoir une idée plus exacte de la quantité réelle des 
déjections, on les a réduite; a leur valeur pusiliveen déduisant 
la quantité d'eau qu'elles contiennent et qui diffère suivant 

]e E^év'alua'nt le résidu sec pour cent de matière des déjec- 
tions solides cl des urines, on a obtenu approximative ni en l 
les chiffres suivants : 
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Urine s'T"8 sTi'b sî'io SàT H'* 

Excréments 1fiâ18 22Ù26 1 S à 20 28Ù32 20a2!5 

Déjections réunies. 6 a 10 18 à 22 14 à 18 20 à 24 15à 18 

A l'aide de ces rapports, on peut, dit M. Lelour. réduire 
en matières sèches, soit les urines, soit les excréments solides, 
soit la masse des unes et des antres dont on connaît le poids 
à l'étal naturel ; il suffit de multiplier le chiffre obtenu par le 
rapport lui-même. Sachant que l'homme donne 160 grammes 
de déjections solides, on voit que ces déjections multipliées 
par 0,05 se réduisent à 8 grammes. Le cheval rejette en 
moyenne 16 kil. de crottin et 4 d'urine. On obtient par le 
calcul, en matière Relies : rroitin, 10 ki). X 0,2i, — 3,8i 
urines, i kil. X 0,09 = 0 kil. 360; total : 4 kil. 200. 

La valeur fertilisante des déjections provient des différentes 
matières organiques et minérales qui composent le résidu 



sec de ces ari^i'uuu 


i en prenant comme mesure de la valeur 


les quantités d'azote 


et de phosp 


haies, on trouve : 


Urines : ■ 






Matières or- „„„„,,. 






B3ni([ues. 2 à i 


ÎTé 


3 T â!s aïs O.qTm 


Matières mi- 




nérales. , 1 a 1,5 


* a 5 


2 à S 1 à 3 1 à 2 




0,8 M ,16 


0,4 a 0,6 0,6 à 1 0,2 à 0,1) 


Acide phos- 


phorique. 0,27 




» » 0,4 0,B 


Excréments : 






Matières or- 






ganiques. 18 à 23 


18 à 20 


J5à16 18à23 15à20 


Matières mi- 






nérales. , 3 a 4,6 


2 à 3 


3,5 à S 8 à 13 3,6 à 9 


Azote 1,6 à 2 


0,5 à 0,6 


0,3 à 0,4 i ai, 2 0,6à0,7 


Acide phos- 


phorique. 0,92 


0,30 


0,09 0,60 0,68 



Si l'on convertit en chiffres, d'après les données du tableau 
ci-dossus, les quantités d'azote et de phosphates fournies 
journellement en déjections proportionnellement à 100 kil. 
en poids, soit de l'homme, soit des animaux, on trouve en 
grammes : 

Azote "ssT °"n li "iT Te 

Acide phosphorique. 52 10 2 13 8 

Quant aux rapports dos alimente au*, déjections, ils subis- 
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seul lie grandi;* variai ion; suivant l'influence des boissons, 
ou par suite de l'élal naturel dos aliments. Les déjections, 
par exemple, contiennent d'autant plus d'eau que le régime 
est plus aqueux. Ainsi. dans les expériences qui ont été fuites, 
un cheval recevant :(u kil. d'eau donnait des excréments con- 
tenant HO 0/0 d'eau, tandis que les déjections d'un autre qui 
ne recevait quel! kil. no contenaient que 70 0/0 d'eau. 

La proportion du l'eau dans les aliments et les déjections 
varie beaucoup suivant les animaux, ainsi qu'il résulte du 
tableau suivant : 

Homme 
Chaul. 
Va cbe. 
Mouton 

Le rapport est plus significatif quand on compare les ali- 
ments réduits à leurs parties sèches aux décelions également 
sèches. 

Ainsi, pour 100 d'aliments secs on a obtenu, on parties 
sèches de déjections, urines et excréments, savoir : 

Homme . . de lu à 13 Veau. . . de 43 ù 48 
Cheval.... de 40 à 45 Mouton, de 50 à 53 
Vache de 30 à 40 Porc... de 7 a 8 

La quantité de ces déjeclions est comptée ici comme re- 
cueillie tout entière, ce qui n'a pas lieu dans la pratique 
agricole; ainsi on a calculé, par exemple, que l'on ne re- 
cueillait dans les fermes que les trois quarts des déjections 
des chevaux de ferme. 

D aprts Ils ehiil i l irriver approxi- 

une quantité déterminée de fourrage et de litière. Ainsi un 
cheval, par exemple, rend en moyenne, pour 100 kil, d'ali- 
ments a l'état sec, 12 kil. que l'on peu! réduire à 32 en tenant 
compte des déjections perdues. Si ce cheval a reçu 7 kif. de 
foin représentant en matière sèche environ (> kil. ;i0Û et 
3 kil. d'avoine représentant i kil. 500, en tout 8 kil. 80». 
on multiplie cette quantité par o,:U, ce qui donne : déjec- 
tions sèches, 2 kil. sic,; rendant uiaiiaej.au à ces déjections 
leur humidité en les multipliant par 3, on a 14 kil. 08, plus 
ia litière que fou suppose ûtre de 3 kil. Le fumier sera donc 
d'environ 17 kil. 

On peut, à l'aide des donn.'es fournies ni us haut, appliquer 
le même calcul aux autres animaux. 



60 à 71) 92 à 9b 

60 à 73 70 h m 

80 à 90 80 à 90 

40 i 60 60 à U;i 

60 à 70 83 à 9-1 
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Plusieurs agronomes onl propos '■ >k ..suivre une autre mé- 
thode pouroliteiiir le nii'iiH' iVsulkit : ils multiplient, suivant 
les espèces (i'.nuniau' cl le -t-hiv d'alimcnlalion, la nourri- 
ture par 1,50 pour les rli.:\au\. 'J.l'iO^miir les vaches, par 2,50 
pour le porc, par 1 ,20 pour le mouton, et 2 ou 3,1 pour l'en- 
semble des animaux. Le premier système est plus rationnel; 
le second est plus expeditif. 

Cependant, au moyen de ces chiffres, admettant que les ani- 
maux convenablement nourris reçoivent, le cheval, 2,5 ; la 
vache, 3, cl le mouton 3 p. 0 0 de leur poids vif en nonrri- 
ture.olus, 1 de lilière^on arrive à évaluer de la manière sui- 
vant Te produit journalier et annuel en fumier d'animaux 
convenablement noiirrrVet litières, par tfiO kil. de leur poids 
vivant:;.. 

Produit en fumier, par 100 kilog. du poids vif de 
Cheval, par jour 4,50 par an, J,G00 



Quantité de fumier produite annuellement par les ammcnur 
domestiques. 



Clama: 



' : STi.yîiiNpparli'rr 41.430 til. 



llmilJa- „.,„. .. 
II; Llnui jji.u.. . 

Tbier . 

KrcJtrsmirl. . . 



S XI. — Dm «ngruis comsunnutis. ■ ' 

Lorsque les engrais de la ferme sont insuffisants, il faut 
les remplacer par les engrais qu'on trouve dans le com- 
merce. 

Nous allons donner les prinr.ipaui, en indiquant leur ri- 
chesse en azote et en pnosphatos, ainsi que les quantités a 
employer par hectare. 

fiimsi ieb iKûiuii. Planta, pas îwiunn^tt m utief 
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12 


6 


i,<m 


œillette. . . . 


. . H 


14,2 


7 


6.30 


Colza 


.. U 


U 


5,65 


6,50 


Chanvre. . . . 


.. 13 


6,3 


MO 


7,10 


Camelino. . . 


.. «4,5 


19,3 


5,57 


4,20 


Sésame 


.. (1 


13 


5,57 


3,20 


Arachide — 


.. 13 




6,07 


1,20 


Faine 


U 




4.50 


3,10 


Les quatre premiers ont théoriquement 




!sla mémi 



valeur comme cnsri'ais. Le sésame paraii un peu infûrie__ 
au colza, mais le pris dilfrivriL des lieu* tourteaux rétahiit 
l'équilibre au profit du sésame. 
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CHAPITRE Vil. 



Le capital d'exploitation. 



Il no su/lit pas d'avoir do le terre; la terre conte pou en 
Algérie; il faut pouvoir l'exploiter: la terre que concède 
l'administration, celle que vous pouvez acheter est nue; il 
faut l);Uir pour vous loyer, pour abriter votre bétail et vos 
instruments. Ces dépenses constituent une première mise de 
capital; c'est le capital que débourse le propriétaire qui se 
propose d'affermer ses terres, c'est le capital propriété 
immobilisé, et dont le revenu est en général peu élevé. En 
France la rémunération de ce capital est, pour le proprié- 
taire qui n'oxploito pas lui-même, qui afferme sa terre, de 
2 1/2 pour 100. 

: , Mais l'agriculteur a besoin d'un second capital, qu'on 
nomme capital d'exploitation; il ne suffit pas, en effet, de 
posséder une terre, une maison, des étalilcs et des écuries, 
soit en toute propriété, soit à litre do location, il faut des 
instruments, du Uétail, il faut dé trie lier, payer des ouvriers, 
faire lesavances des semences, vivre jusqu'à la récolte, ou, 
te qui vaudrait mieux, pouvoir attendre pour vendre en 
liausse.au lieu d'être oltliué de se défaire en baisse, a tout 
prix, des fruits de l'année. 

a Avant de récoller, dit P. Joigneaux, il faut semer; avant 
de gagner, il faut mettre an jeu. Les tsétes coulent, les outils 
aussi, et encore les fourrages et la litière. Or l'argent qu'il 
convient d'avoir en bourse pour acheter tout cela s'appelle le 
capital d'exploitation. ■ 

C'est la grosso question chez les colons algériens, aussi 
bien que chez les cultivateurs français. La plupart des insuc- 
cès en Afrique, — et malheureusement ils nom nombreux, — 
n'ont point d'autre cause que le manque de capital d'exploi- 
tation chezles colons. — « Avec des colons pauvres, nous 
disait un jour M, Du Pré do Saim-Maur, ou ne peut pas 
espérer autre chose qu'une r an agriniliuiv. 

En effet, et nous citerons encore P. Joigneaux: • Un cul- 



tivatenr qui n'a pas d'écus sous la main est un cavalier dé- 
monté. Si tu n'en as pas, tu manqueras 1rs honnes occasions 
d'acheter, tu achèteras ci paierai nécessairement pins cher 
qu'au comptant, lu vendra? les produits à l'heure de la baisse, 
forcément, faute de pouvoir attendre la hausse. Si In n'as 
as d'écus, une seule mauvaise récolle le jettera dons l'em- 
arras ; lu regarderas de trop prèsau.i frais de main-d'œuvre, 
cl tu nrf!li<reras les cultures. * 

La terre payée, la maison construite, il faut donc au colon 
un capital pour s'approvisionner de semence, pour acheter 
des instrument r surtout du bétail. Le bétail c'est la base 
[ , 1 1.] -li A. i. i j.'fi. uliuf. 

Victor Borie. qui est un de nos écrivains agricoles les 
plus pratiques et !m plus populaires, a écrit: 

a On reconnail infailliblement à la production du bétail : 

« L'agriculture du progrès et ragrinilliire de la routine ; 

i L'agriculture riche et. ratrrieiijlure pauvre. 

a Beaucoup de liélail. beaucoup de viande, beaucoup d'en- 
grais, beaucoup de fuurraaes, beaucoup de blé; 

i La richesse! 

« Peu de bétail, peu de viande, peu d'engrais, peu de 
fourrages, peu de blé ; 
* La misère! » 

Mais, loua ces achats fait- : bêlai), instruments, semences, 
pour semellrefi l'œuvre. il faut que le cultivateur s'arrange 
de façon a garder une réserve en argent, réserve toujours 
disponible, dont il paisse disposer quand bon lui semble, 
réserve qui constitua un lond' de roulement indispensable. 

■ Lefoudsde ruolement, du encore P. Juicneanx, c'est 
l'avenir et le salut de la ferme -, pas de fonds de roulement, 
ventes forcées, toutes les semaines, tous les mois, achats à 
terme; l'homme ne s'appartient plus, la nécessité fait loi 
dans la maison. Il a besoin d'argent, et il eu fait à perte pres- 
que toujours. 

i Avec (e fonds de roulement, on peut attendre; manque- 
t-il, au contraire, — et il manque presque partout, — les 
gens se hàleni de courir au marché et d'offrir leurs denrées." 

Ce capital avec lequel le colon doit acheter ses matières 
premières et ses instruments, avec lequel il doit payer ses 
ouvriers, ce capital destiné à être appliqué à la culture est à 
l'agriculture ce qu'est à l'industrie le capital appliqué par !e 
fabricant pour faire marcher son usine; c'est un capital 
d' exploration aussi indispensable à celle-là qu'il l'est à celle- 
ci ; le cultivateur ne peut pas plus s'en passer que l'indus- 
triel, et c'est une grave erreur qui a couvert l'Algérie de 
ruines que d'avoir voulu implanter sur cette terre des colons 
qui ne possédaient rien. 

A quelle somme doit se monter le capital d'exploitation 
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nécessaire pour mettre en valeur un hectare de terre ? Il est 
difficile de fixer un chiffre exact partout ! En France, on rtit 
qu'un homme, à son entrée en ferme, a besoin île quatre 
à cinq ccnls Iran es par hrclarc. « Ce n'est pas assez. Jit 
T. Joignemix, compte sur le double.» 

On a des exemple de réussite avec un capital moins élevé: 
la question est de bien employer celui dont on dispose. 

Victor Borie cite l'exemple suivant : 

« Le prix d'honneur de Saone-el Loire a été remporté, 
en 1S58, par M. Berlaud, qui, après avoir été maître valel 
pendant plusieurs aan. es clie/.M. de Tournon.a appliqué ses 
épargnes àramélioraiioa du domaine. En 1 840, M. Borland 
entre en qualité de fermier, sans capital, -mi ce au bienveillant 
appui que lui donne .11. de Tuurnon. et c'est dans les der- 
nières années que les bénéfices, multipliés par l'emploi intel- 
ligent du capital épargné par le fermier, grossissent le plus 
rapidement. 

« En 1840, M. Bertand ne possédait que son intelligence el 
ses bras. AuOjuillet iSij". l'inventaire porte l'avoir du fer- 
mier de M. de Tournon à 90,000 fr, » 

Cet exemple no doit pas faire préjuger qu'on peut réussir 

1t"ir V ; p .Ji [■■..-II" Oli'faMlnl -I < îpl^linll-ll it. - -s Mr. 

dons l'exemple cité par Victor Borie, le fermier a trouvé a 
■es débuts chez son propriétaire le fonds de roulement indis- 
pensable pour mettre ses terres en culture. 

Une bonne institution île crédit, ap-icidc pourrait procurer 
en partie aux colons qui sont installés en Algérie et a ceux 
qui s'y installeront, ie oapiliil qui leur manque; mais ce crédit 
sera toujours limité et en rapport avec le capital déjà pos- 
sédé. Vouloir faire de l'agriculture sans une première mise 
de fonds, c'est une utopie. Au colon qui a payé intégrale- 
ment sa terre, qui possède déjà des instruments et du bétail, 
une banque de crédit, pourra iden ouvrir un crédit pour l'ni- 
derjusqu'a l'époque de la récolle : mais ce serait folie que do 
supposer que l'institution du Credil agricole pourrait fournir 
à un colon qui ne posséderait rien tous les instruments el 
tous les capitaux nécessaires pour mettre en valeur une terre 
inculte. Les villages créés par l'Administration en 1818. avec 
des colons à qui on atout donné, et qu'on a nourri pendant 
trois ans, sont une preuve qu'avec de pauvres cultivateurs, on 
ne peut arriver à créer aui ce chose qu'une pauvre agricul- 
ture. 

En Algérie, comme en France, un cultivateur ne doit donc 
prendre de la terre qu'en raison du capital dont il dispose: 
un peu moins de terre au soleil, un peu plus d'argent dans 
la bourse, voilà la régie. 
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CHAPITRE VIII. 



Le défrichement. 



Une fois en possession do la terre, une fois le logis bâti, 
une fois les outils achetés ainsi que les béies île travail et de 
renie, une fois la fonds de roulement disponible pour payer 
les salaires, acheter les semences et vivre jusqu'à la recolle, 
il s'agit de se meure à l'i.e.im'e et de cultiver. 

Au colon qui a acheté la terre il est facile de procéder en 
toute liberté, comme bon lui semble; mais le colon qui a 
obtenu une concession est, Ini, tenu de se conformer aux 
prescriptions de son cahier des charges, de suivre les erre- 
ments de l'administration, do procéder quelquefois suivant 
les avis et losconseilsd'inspecteursdc colonisation qui, sou- 
vent, n'ont jamais l'ail d'agriculture, ni en Franco, ni en Al- 
gérie, ou, s'ils en ont fait, s'y sont ruines. 

Los conditions imputées au concessionnaire sont : 

1° Construire, à bref délai, une maison d'exploitation; 

2° Planter des arbres dans la proportion de trenle par 
heclare ; 

:s- Défricher r.t r-:q,h>itrr loulrs tus terres; 

4° Payer au domaine une renie annuelle rachelable. 

Ces clauses doivent être remplies dans un délai de trois 
années, si le colon veut recevoir son titre définitif do pro- 
priété. 

Parmi ces clause, celle nui ciiurerne le défrichement doit 
nous occuper ici, car sa stricte exécution a été cause de bien 
des désastres. 

Les icrros qui peuvent composer une concession sont : ou 
des terres arable.-, elles seuil rares; ou des herbages naturels, 
ou des broussailles, enfin ou des marais ou des bois; souvent 
dans une même concession on rencontre ces différentes sortes 
de terrains, les marais sont rares et les bois sont rarement 
concédés; les herkiees et les broussailles eonsliluont la ma- 
jeure parlie des terrains roiuijusaul les concessions. 

Le défrichemcnl des broussailles esl Irés pénible et très 
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coûteux; aussi les colons ne s'en occupent qu'en dernier lieu; 
ils débutent par mettre la charrue dans leurs herbages, les 
retournent pour y semer des céréales, et détruisent ainsi les 
éléments nécessaires pour l'alimentation de leur bétail et la 
fabrication de leur fumier ; puis ils s'étonnent que leurs ré- 
coltes soient chétives et ne rendent pas do quoi couvrir les 
frais qu'ils ont faits. ' 

La faute, du reste, n'en est pas aux colons, mais à l'admi- 
nistration elle-même, qui a inséré dans ses cahiers des 
charges l'obligation de défricher et ((exploiter toutes les 
terres dans un délai de trois ans. 

La mise en culture de tout le sol est le but ; mais le défri- 
chement ne doit venir qu'à son heure et progressivement. 

Supposons une concession comprenant un tiers do terres 
arables précédemment cultivées par les Arabes, un tiers 
d'herbages et un tiers de broussailles. Tous les travaux de 
la première année doivent être dirigés de manière à amé- 
liorer les prairies, les épierrer, aplanir les inégalités de la 
surface, enlever les plantes ligneuses et les joncs; sar les 
terres arahles on détruira les arbustes, les mauvaises niantes 
vivaces, on neltoierale sol et on l'ameublira parun bon labour 
el de vigoureux hersages. On l'ensemencera d'orge et surtout 
de mais, de millet, de vesce, de sorgho, do lupin, d'avoine 
pour fourrages. 

fin procédant ainsi, on pourra tenir beaucoup de bétail do 
rente, qui, en plus desbénéiices qu'il procurera, fournira les 
engrais nécessaire* nmir cmnmeueer, les années suivantes, 
non-seulement à cultiver une partie des terres arables, mais 
encore à commencer le défrichement des broussailles. 

Beaucoup de bétail, c'est beaucoup d'engrais, c' est-a-dire 
la richesse- Peu de bétail, c'est la misère. 

C'est le bétail qui a fait la richesse et la prospérité de l'a- 
griculture en Angleterre, c'est lui qui fera la richesse et la 
prospérité agricole do l'Algérie. 
Ces principes posés , comment procéder au défrichement? 
Les terrains couverts de broussailles sont les plus pénibles 
et les plus coûteux à défricher; parmi ies plantes qui gar- 
nissent ordinaircnieiil ces (en'ains, celle qui offre le plus 
d'obstacles, c'est lo palmier nain <<:l„nn,rivps Immilis), dont 
les racines tenaoos, nombreuses n nnireliiive*. fonnem îles 
loutres parfois de plus d'un mètre de diamètre, et dans les- 
uelles les instruments pénètrent avec lu plus grande dif- 

Viennenl ensuite les chênes kermès, les grandes bruyères, 
les lenlisques, diverses espèces de genêts et de pueevriers, les 
arrête-bœufs, etc.; parmi ces broussailles se rencontrent 
aussi des plants d'arbres fruitiers sauvages, oliviers, figuiers, 
citronniers, jujubiers, etc. 
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Avanl de profiler à l'extraction des gros pieds, on doit 
commencer par enlever avec précaution, 'pour être replantés 
immédiatement dans un terrain bien préparé el qui servira 
de pépinière, Ions lus plants il' :i rb ro.-i fruitiers sauvages ; cela 
fait, l'extraction des gros pieds de broussailles s'opérera en 
creusant à la pioche autour de la souche et ou coupant les 
grosses racines au-dessous du collet, le plus profondement 
possible. 

Le sol une fois débarrassé îles plus srands obstacles de ce 
genre, ainsi que des roches isolées à fleur de terre qui pour- 
raionl s'y trouver, on se servira de la charrue pour retour- 
ner, ameublir le sol et le débarrasser des racines. 

Une forte charrue Armelin peut, dans cette occurrence, 
rendre d'excellents services; cette charme, construite dans 
des conditions do solidité remarquable, ;i l'avantage d'être 
d'un prix peu élevé. 

L'emploi de celte charrue, malgré sa force, no supplée pas 
complètement à la main-d'œuvre. Pendant son travail, il est 
utile qu'un ou deux ouvriers, armés de pics et de pio- 
ches, puissent rarcompngner pour enlever les obstacles , 
pierres ou racines qui pourrai ni 1 l'arrêter dans sa marche on 
causer des accidents qui nécessiteraient des réparations tou- 
jours coûleuses et difficiles. 

Ce lahoiir opéré, on réunit les racines, les portions de 
souches et de liges ramenées a la sur-an- du sol, soit nourles 
hrùier sur place, soit pour les enlever pour servir de com- 
bustible. 

Après un défrichement, et avant de donner do nouvelles 
façons au sol, tl esl indispensable do laisser à la terre neuve, 
ramenée à la surface le temps de s'aérer, de mûrir. Plus le 
défoncement aura élé profond, plus longtemps la terre doit 
rester en guéret; mais, règle générale, avant de donner un 
nouveau labour, ainsi que des hersages, il faut aumoinsqu'elle 
ait subi les alternatives de pluie et de soleil qui, en Afrique, 
produisent les mêmes effets que les gelées dans le Nord, 
enfin, pins le défoncement aura été profond, plus la quantité 
do fumier a répandre sur ie terrain défriché devra être con- 
sidérable. 

On peut encore, après un défrichement, semer un Irène 
incarnat on des lupins, pour les enfouir au moment de la 
limaison; ces [liantes enrichirent le sol au moyen do leurs 
délrilus, et sont d'une précieuse ressource comme engrais an 
début d'une exploitation, nu lorsque l'étal des chemins rie per- 
met point, à moins de grands fr;ns do transport, l'emploi des 
fumiers. Les engrais vert- conviennent minix en Algérie que 
dans le Nord, par la grande quantité d'humidité qu'ils ren- 
ferment. 
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Le Irèfle incarnai réussil presque loiijtniis, même quand 
on le sème immédiatement nprés un .1. fi it liomenl. 

C'est aussi au moment <U rrirli.-nn'iiis iju il importe d'ap- 
pliquer au sol les amen.lemr-oi. qu'us nécessitent : la chaux, 
la marne, etc., destinés à fin modifier la constitution phy- 
sique, minéralogique ou chimique. 

Enfin, c'est au moment où l'on procède aux travaux deiio- 
frichemenl que doivent s'accomplir les ouvertures de fossés 
pour l'écoulement des eaux, le nivellement du terrain, les 
canaux d'irrigation ou les opérations de drainage, si l'utilité 

L'époque la pius favorable nu dû fric hement dans les bonnes 
terres est l'automne, après les premières pluies; mais, à 
cette épo:jtn:-. tous Un brus et ions le* attelées sont oi/.'H[ji - 
aux façons à donner a la terre destinée à recevoir les se - 
mailles d'automne; iicuruui-emerit les travaux de défriche- 
ment peuvent s'opérer toute l'année, à l'exception toutefois 
des mois de juillet, d'août et de septembre, où d'ordinaire la 
terre est trop desséchée. 

An minimum, le udrirheuîent d'un lieciare revient de 150 
à i!00 fr., et peut s'élever à i et 50U fr. Dans ce dernier cas. il 
moir.s de circonstances exceptionnelles, le mieux est de re- 
noncer à la mise en culture lie ces terrains, et de les conser- 
ver tels quels pour les convenir successivement on planta- 



CHAPITRE IX. 



De la préparation des terres. 



La préparation des terres consiste en diverses façons qui 
ont pour but. 1" l'assainissement du sol; 2' sa division et 
son ameublissemcnt afin île le rendre perméable a l'air, 
à l'eau et aux ratines îles plantes que l'on veut cultiver ; 
3° enfin, les préparations données an sol ont pour résultat 
de le nettoyer et do le débarrasser des mauvaises herbes. 

Souvent les terres ne sont pas exactement nivelées et les 
eaux pluviales, sur certaines parties, ne trouvant pas de 
facilité d'écoulement, séjournent pendant un temps plus ou 
moins long, mais presque toujours irop long pour les 
récoltes qu'elles pourrissent. Un large fossé d'écoulement 
dans la partie inln'unin' du irrrain ri des sillons d'écoule- 
ment venant aboutir à ce fossé suffisent souvent pour 
assainir le sol. 

Cependant, dans les terrains à sous-sol argileux, imper- 
méable, la plus indispensable de toutes les préparations 
est ie drainage. 



Le drainage est une opération qui a pour but d'assécher 
convenablement lo sol et le sous-sol quand, par eux-mêmes, 
l'un d'eux ou tous les deux gardent l'eau et ne lui offrent 
pas d'écoulement. 

Une comparaison fait facilement comprendre les effets du 
drainage. Qu'une plante soit placée dans un pot, elle ne 
tardera pas à pourrir si l'eau séjourne au fond du pot et n'a 
pas d'écoulemeiii : aussi tous les pois à fleur ont au fond un 
trou qui permet à l'eau de s'échapper. Le drainage rond 
aux champs le même service que le trou des pots rend à la 

Le drainage a encore d'autres résultats que de faciliter 
l'égoultemenl des terres; M. Jourdier les a parfaitement 
résumés en peu de lignes : 



■ 1> La lerrc, étant moins humide à la surface, est le 
siège d'une évaporation d'eau moins considérable. Or 
l'êvaporation n'a lieu qu'en refroidissant beaucoup le soi. 
I.i l< ri< 'Jn'in-- (*■■(.!( n-d-fi'* (-loî-l'-'ii.ilfjr ,|u-h>*iuir. 
et il en résulte que les récoltes qu'elle porte sont plus vile 
mûres que les [autres. Généralement les blés d'un champ 
drainé sonl bons à moissonner quelques jours, souvent 
quelques semaines plus lût que les autres ; 

« 2" Les personnes qui ont sérieusement pratiqué le drainage 
ont constaté que tlmu i<\* tiraittlrs .■nicltorcssrs les terres 
drainées qardfiit plus de, fraîcheur que les autres. Cela 
lient à ce que les pores de ces terres sont toujours libres, 
grâce à ce que la iillraiion de l'eau s'y opère sans obstacle. 
Et quand le temps devient sec, celle liberlé des porcs 
permet au peu d'lHimidilé que le fond a conservé deremonlcr 
a la surface, par l'effet île ce qu'on appelle la capillarité; 

o 3° Les conduites souterraines que l'on place ainsi dans 
le sol constituent un vrai système vasnilaire qui aére le sol 
le fait respirer, pourrait-on dire. Tl est comme transformé 
en un immense (iltn; qui retienl toutes les parties fécondantes 
que renferment les eaux et les arrête à fa surface, où elles 

Des ouvrages spéciaux ont été consacrés au drainage, el 
nous y renvoyons le lecteur-, nous rappellerons seulement 
que les première.-; opérations du drainage consistent en ni- 
vellements, éludes du so! cl du sous- sol , sondages, etc., qui 
permettent do mûrir le projet d'opération et de l'exécuter 
ensuite avec rapidité el succès. 

Le projel bien arrêté, cm procède à l'ouverture des tran- 
chées, d'abord au moyen d'une forie charrue défonceuse ou 
sous-sol ; mais au delà d'une certaine profondeur, il faut se 
servir d'instrument spéciaux ; le plus souvent, il est vrai, on 
s'en passe on se servant de ce qu'on a sous la main, mais 
alors on se condamne à enlever un plus grand cube de terre, 

La pose des (uvaux se fail, soit au moyen d'un pose- 
tuyaux, soit à la main; mais beaucoup d'ouvriers préfèrent 
poser les tuyaux à la main; une fausse manœuvre du pose- 
tuyaux peut déranger la iï'c.ulanlé nécessaire à la pose et 
compromettre, si elle se renouvelle plusieurs fois, I opéra- 
tion tout entière. Toutefois la pose à la main directement 
eiige des tranchées moins eiroiirs. mais c'est la méthode la 
plus sûre, celle qui se généralise le plus, et parait en défini- 
tive devoir rosier dans la pratique. 

L'util ilé du diainaue oc saurait élre méconnue, et dans les 
plaines de Bone, du Saf-Saf, de la Métidja, du Chélif, de la 
Mina, du Sitï, de l'Habra, celle opération donnerait des ré- 
sullats remarquables; quant aux dépenses qu'elle nécessite, 



le gouvernement a a [ferlé cent millions sur les fonds ilu bud- 
get pour faciliter les travaux, (H le Crédit fou nier a été chargé 
d'cxéculer la partie financière et contentieuse de la loi du 
17 juillet tSiili, le gouvernement conservant la partie politi- 
que ci aiiimnistraiive de l'opération. 

Il serait ù désirer, le Crédit foncier ayant ùlû autorisé à 
étendre ses opérations à l'Algérie, que la loi du 17 juillet fui 
promulguée dans notre colonie, cl que nos colons fussent 
appelés a jouir des bienfails du celle loi. 

Après le drainage, les opérations les plus essentielles sont 
les labours, les hersages et les roulages. 



f II, — Les labours. 

Le but des labours est de détruire les mauvaises herbes, 
ameublir le sol, le mélanger au besoin avec une partie du 
sous-sol, enlin, enfouir les engrais el les amendements. 

On effectue ce travail, suit à bras a\ec la biche, la pioche, 
la fourche ou la houe, soit avec la charrue. 

Le travail avec la charrue est le moins parfait, mais on le 
préfère cependant, [..arec que la charrue travaille plus vile el 
avec une grande économie de main-d'œuvre et de frais. 

» Tin bon labour, a dil M. de C-asparin, suppose que la 
terre a été soulevée en prismes plus ou moins larges, mais 

I- . .1 ■!! | -■ -J -I lin Y' (!■' f'-lpti-r île [)■■'- 1- l'Jr 

la surface supérieure en soit lolaiemem cachée, el que les 
herbes qui la recouvrai cul cessent île parai Ire, ainsi que l'en- 
grais que l'on aurait répandu sur le sol ; de manière aussi 
que les tranchées aient subi un mouvement de lorauit qui 
diminue l' agrégation des molécules entre cl les,, qu'elles s'ap- 
puient les unes sur les aulre-s. .oui en laissant un vide au-des- 
sous de leur point de jonction, de sorte que l'air puisse pé- 
nétrer dans le labour ; que chaque s illun rcsie bien net après 
le passage do la charrue, et ne soit pas encombré par la terre 
qui aurait surmoiiLé le versoir; que dan;, .-a marche la char- 
rue ne s'engorge pas de terre (I), d'b.'i'bages qui retarde- 
raient le mouvement en ob!i^"anl le laboureur à s'arrêter 
pour la dégorger; enlin que celui-ci ne soit pas obligé de 
faire des efforts trop i'ons:anis et trop fréquents pour main- 
tenir la charrue i n équilibre et dans sa raie. Toutes les in- 
fractions à ces règles seraient comptées comme autant de 



(1) Tomcdiarrot r]ui poBaiE btern devant die, quL ti charrie hibitaeilcmenii 
j ..iMili i-ucn; r|;ali|liï tlioic in iviMimel il JUS s* conliîtlion. 
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défauts qui, à égalité do tirage ou pour des tirages peu dif- 
férents, donneraient!' avantage à la machine qui ne les pré- 
senterai! pas. » 

Nous avons dans un chapitre spécial (chap. III, §3) indiqué 
les meilleures charrues, nous y renvoyons le lecteur. 

Dans la pratique, les labours portent plusieurs noms: Ainsi 
par exemple on appelle déchaumageuo labour qui suit immé- 
diatement une récolte, afin de la rompre et nettoyer la terre 
des mauvaises herbes. 

Le déchaumage s'exécute soit avec la charrue ordinaire, 
soit avec les scarificateurs, exlirpateurs, bisocs ou déchau- 
tneurs (voir chap. I II, § 6). 

On appelle défonccmenl un labour qui a pour but d'at- 
teindre le sol plus profondément que la charrue ordinaire et 
de pénétrer le sous-sol. 

Les labours de défoncementsefontde différentes manières, 
suivant qu'on veut ramener le sous-sol à la surface ou seule- 
ment l'ameublir en le laissant en place. 

Pour ramener le sous-sol à la surface, on peut se servir de 
la charrue Ârmelin ou de la charrue Bonnet (chap. III, § 3) 
l'une ou l'autre atteignent le but désiré du premier coup. 

Pour ameublir le sous-sol sans le ramener à la surface, on 
fait passer une seconde charrue nommée fùuilleuse ou sous- 
sol (chap. III, g 3), qui n'est qu'une charrue ordinaire dé- 
pourvue de coutre et de versoir et garnie d'un soc en fer de 
lance qui remue la terre sans la déplacer. 

La profondeur des labours dépend de l'espèce de plantes 
quflJ'on veut cultiver et de la fumure dont on peut disposer. 

Les labours profonds améliorent la terre d'une manière 
durable. On no doit rien négliger pour en faire, mais ils 
exigent une grande quantité d'engrais, el l'on ne doit labou- 
rer profondément que si l'on peut copieusement fumer. La 
quantité de fumier à répandre doit toujours être proportion- 
née à la profondeur des labours, c'est une règle dont il ne 
faut jamais se départir. 

L'emploi des grandes et forles charrues est nécessaire 
pour ces labours; ils demandent aussi des attelages plus forls, 
et l'on pourrait nous objecter que les petits colons-ne sont 
pas en mesure de les pratiquer, faulo d'instruments et de 
force ; nous répondrons a ceci, qu'avec des charrues légères, 
celles de Dombasle, par exemple, on peut obtenir le résultai 
désiré en pratiquant la méthode des labows doubles en usage 
dans le Nord. Ces labours doubles consistent à faire passer 
deux fois la charrue dans la raie ouverte, et à obtenir de celte 
manière, avec une charrue légère et un faible attelage, un 
labour d'une grande profondeur. 
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S IH. — Le haïsngu. 

Le hersage esl la seconde ovs-rniiriTi des préparations de ia 
terre; il a pour bot de briser les molles, d'unir la surface 
du soi, d'enlever les mauvaises herbes, ou enlin d'enfouir 
une semence ou un encrais. 

La herse est un Mli de bois ou do fer muni de dents en 
bois ou en 1er; sa tonne est variable; c'est tantôt un paral- 
lélogramme, lamùl un trapèze, tantôt un triangle. La meil- 
leure de toutes esl la herse pandlélognmmiiiiue employée 
isolément ou accouplée par deux ou par trois. 

Les dents des herses sont on rondes ou angulaires à leur 
extrémité ou recourbées de haut en bas el d'arrière en avant. 

Il y a trois sortes de hersages : un seu! avec les herses à 
dents droites et deux avec les herses 1 dénis inclinées : le 
premier de ces deux derniers {/t»r.>w</e un mr-rochant) esl le 
plus énergique, il alieudmis le sens de l'im'l maison desdents ; 
le second {hersai/H m dùcynuhani) esl le moins énergique do 
tous, il a lieu en tirant la herse dans le sens opposé. 

Pour donner plus d'énergie encore au hersage en accro- 
chant, il arrive que l'on charge de pierres la herse aliu 
qu'elle pénétre davantage. 

Nous avons indiqué, chap. III, § 7, les meilleures herses 
connues. 



Le roulage est la troisième opération des préparations des 
terres; il a pour but de briser les molles qui ont résisté à la 
herse et de tasser les sols légers, atin qu'ils conservent plus 
de fraîcheur. On roule aussi au printemps pour rehausser, 
appuyer el faire [aller les ei'iva^s. 

Lorsque - la terre osl trop humide il faut bien se garder 
d'employer le rouleau ; les mottes s'aplatiraient au lieu de 
s'écraser el le travail serait plus nuisible qu'utile. 

Les rouleaux d'un grand diamètre exigent moins de 
lirageque ceux qui sonl plus petits. Quant au meilleur de 
tous les rouleaux réunis, c'est le r.mieau la o-skill (chap. III, 
§8) ; c'est le plus énergique et il convient particulièrement 
aux défrichements el aux sols argileux. 

Ces trois opérations, labour, hersage et roulage, cons- 
tituent dans leur ensemble ce qu'on nomme la préparation 
des terres. Mais, dit M. Jourdiev, dans sou catéchisme 
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d'agriculture, leur nombre et l'ordre suivant lequel elles 
doivent suivre, varient lellemont suivant le climat, la saison, 
la nature et l'état du sol, la rikolie qui a précédé et celle qui 
doit suivre, la nature et la quantité de lu fumure, etc., clc, 
qu'il est impossible de fixer des règles absolues à ce sujet. 

Un cultivateur intelligent doit décider tout cela en présence 
des faits, mais en général, uans cet ordre d'idées, trop saut 
mieux que trop peu. 



CHAPITRE X. 



Semailles et plantations. 



Il no suffit pas seulement que la lerre 6oit bien disposée 
pour recevoir la semence.il faut encore que celle semence 
soil convenablement distribuée. 

La perfection d'un serais serait de pouvoir dire qu'on a 
déposé un à un les grains dans la lerre à des profondeurs et 
a des distances touIubs, en largeur et en longueur ; aujour- 
d'hui, comme se fonten général les semailles, c'est répandre 
plus ou moins uniformément les graines qui doivent se trans- 
former en végétaux. 

Pour qu'un serais soit bien fait, il faut qu'il satisfasse à (ies 
conditions essenlielles: 1" que la semence soit également 
répandue; 2" qu'elle soi I. répartie en quantité déterminée, 
pour non éloniiiu; donnée. 

Mais, dans la pratique, en suivant la routine, il est difficile 
.[miles semni '.\-.<.< puisent jamais remplir d'une manière satis- 
faisante ces deux conditions ; quelle qui; soil l'habileté 'd'un 
semeur, la graine est souvent io^ai émeut répartie, et il en 
résulte de grandes places vides au moment où la plante se 
développe, tandis qu'à côlé les semences trop agglomérées se 
nuisent mutuellement. 

Le seul moyen de régulariser et d'économiser la semence, 
est d'avoir recours aux instruments spéciaux employés au- 
jourd'hui dans toute l'Angleterre et dont l'usage devient de 
plus en plus général en France. 

Les principales us'jèet^ du semailles sont: 1° les semailles 
à la volée; 2" les semailles en lignes ou en rayons; 3° les 
semailles sous raies; i° les semailles en poquels. 



S H. — Semailles à la volée. 

Cette manière est la plus répandue ; bien qu'elle ne soil 
pas la meilleure, c'est colle que l'on a pratiquée de tout 
temps et dans tous ies pays. 



Le semeur porte la graine dans un sac on dans un long 
tablier suspendu à son cou ; si c'est un tablier, il roule forte- 
ment son extrémité intérieure autour du bras gauche, et jette 
les poignées de semences devant lui, en leur faisant décrire 
une demi-circonférence de droite à gauche. M, Jourdier re- 
commande ausemeur de marcher d'un pas ferme etrégulieret 
en se balançant en cadence ; il doit avoir soin aussi que la main 
droite marche en mémo temps que le pied gauche se lève, 
afin que l'un serve à l'autre de contre-poids. 

M. Jourdier recommande une excellente méthode, qui ré- 
gularise et économise la semence jetée à bras d'homme. 
Pour cela, il faut gaufrer ou rayer \u terre, pourrait-on dire. 
On a dans ce liutun instrument que les Anglais appellent land 
pressera ou rayon neurs rmiii»-i'.vt-u>-;< : ce sont des sortes de 
roues en fonte taillées sur leur circonférence en cono tron- 
qué el qui ont pour but de faire dans le sol des sillons 
analogues à ceux qu'on fait, sans le vouloir, quand on passe 
dans un champ meulilo avec une voilure chargée. 

Si, sur une terre couverte île ce; I rares creuses, parallèles 
entre elles et écartées l'une de l'autre de telle distance qu'on 
voudra, on sème à la volée, les grains tomberont dans les 
raies, et le hersage y ramènera ceux qui seraient restés dans 
les intervalles. 

Celte méthode, trop peu répandue, donne d'excellents 
résultats. 



5 III. — Semailles an lignes om en rayons. 

Ces semailles s'exécutent an moyen d'instruments appelés 
semoirs, et. qui sont de deux espèces principales: les semoirs 
à brouette el les semoirs à cheval. 

Le semoir à brouette, qu'un homme pousse devant lui, est 
simple et coûte peu, mais il no sème qu'une ligne à la fois 
et no peut élro employé dans la grande culture. Cependant, 
dans la petite et même la moyenne culture, il peut rendre 
d'utiles services. 

Le semoir a cheval sème depuis quatre jusqu'à sept lignes 
à la fois. Avec cet instrument on n'a pas besoin de semeurs 
spéciaux d'une adresse lotilc p ;;rticnlière, lasemence est plus 
également répartie, il y a économie de semence et le grain 
est recouvert instantanément et garanti contre les dégâts des 
oiseaux et des insectes. Enfin, en se servant du semoir à cheval, 
les plantes sont espacées d'une manière régulière, qui per- 
met plus tard de les sarcler soit à la main, soit avec des 
instruments à cheval qui diminuent les frais et lu durée des 
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Dans son traité sur le matériel agricole, M. Jourdier a dé- 
montré que c'était ]>iin ci paiement de la manière de semer 
que dépendait la fécondité ou la plus ou moins grande stéri- 
lité des céréales. Celte vérité a été parfaitement reconnue 
par Iob Anglais, qui ont porté toulo leur attention pour ré- 
soudre ce problème économique qui consiste à semer le moins 
possible pour récolter le plus possible. Un bon semoir peut 
seul atteindre ce but- 

Le semoir mécanique le plusparfait, devrait, d'après M.Jour- 
dier, avoir pour fonctions indispensables : 

1" De tracer lui-même les rations où seront déposés les 
semonces et rendrais. Ces rayons auront la largeur que l'on 
voudra, cl seront espacés entre eux comme on l'entendra; 
niais la profondeur qui aura Tir déterminée pour ces rayons 
devra surtout rester géométriquement invariable, selon la 
volonté de l'opérateur; 

2" De déposer les semences, soit par unités, soit par 
nojtffies groupés, en maintenant, soit en ire les grains isolés, 
soit ontro les groupes, îles intervalles ealnilês, c'est-à-dire 
en établissant un rapport iiiaihr.matiiptnnent exact entre les 
quantités de grains semés et l'étendue îles lignes ou des sur- 
faces ensemencées -, de pouvoir semer cniin avec la cerlilude 
m< s r.am(jtitmvnt acquise qu'on ne laisse pus de lacunes ou de 
[larlies vi.hs sur le terrain; 

3° De distribue!' l'en'.'rnis vn un" me temps que les semences, 
précisément aux lieux où se développent les racines et à la 
même profondeur; 

à* De recouvrir les semences et l'engrais sans les déranger 
des lieux et de la profondeur où ils sont déposés ; 

3° De niveler la terre rabattue sur les rayons afin qu'elle 
no modifie pas, par un exédant de niveau, la profondeur 
donnée à ces rayons; 

6° D'appuyer la terre sur les lignes ensemencées lorsque 
cela est jugé nécessaire, et d'éviter au contraire cette com- 
pression lorsqu'on la croit nuisible. 

Jusqu'à ce jour aucun des semoirs qui ont été construits 
n'exécutent toutes les fonctions que nous venons d'énoncer; 
aucun n'est, à vrai dire, encore exempt de critique, mais 
cependant tous rendent de bous offices, parce qu'ils sèment 
plus ou moins en lignes, ce qui augmente les rendements et 
facilite le sarclage et le binage, enfin parce qu'ils procurent 
tous une cerlaine économie dans l'emploi de la semence. 

Les graines qu'on sème le plus communément avec les 
semoirs sont celles des plantes qui ont besoin d'être sarclées 
et réclament impérieusement le binaire. Tomefoison commence 
à s'en servir pour les céréales, le [roment parliculièrcmeni. 
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Du reste il n'est pas de graines auxquelles celle méthode De 
soit bonne à appliquer. 



S IV. ScmiUlu «mirait). 

On appelle ainsi des semailles failes à la volée qu'on en- 
terre ensuite a l'aide d'un labour léger. Cette méthode est 
assoKconmnnément employée en Algérie par les indigènes 
ainsi que par les colons. Dans ce cas les charmes polysocs 
et les scarificateurs sont d'un excellent usage. Dans les terres 
tories, les semailles sous raies viennent très bien. 



5 7. — Semailles eo poqooli. 

Sur la (erre préparée on fait, au moyen d'une binette on 
d'une houe, des irous de dislance en distance et dans lesquels 
ou dépose deux, trois ou quatre "raines qu'on recouvre de 
deux ou trois travers de doigt de terre ; ces trous s'ap- 
pellent poquels ou potets. On sÈme ainsi les haricots, le 
colon, les fèves, e le. 



Cerlaines plantes ne se perpétuent pas en culture par 
graine, mais par planls de tubercules, comme les pommes de 
terre et les topinambours, ou par caïeuv comme l'ail. 

Les plantations s'exécuieni alors ainsi : On donne un la- 
beur ordinaire; des femmes ou des enfants suivent la char- 
rue et déposent les tubercules ou plants dans le sillon ; la 
charrue les recouvre au tour suivant. 

Pour certaines plan tes, l'ensemencement secompliqued'une 
seconde opération : le labac, le ml/a. par exemple, sont d'a- 
bord semés en pépinière, puis transplantés ou repiqués 
ailleurs. 

Les terrains destinés aux premières sont ordinairement 
choisis avec soin, lu tu fumés cl irai aillés plusieurs fois à la 
bâche jusqu'à ce que les molles soient exactement détruites. 

Lorsque le moment du repiquage est arrivé, c'est-à-dire, 
en général, quand le jeune plant commence à prendre six à 
huit feuilles, on enlève ce plant avec soin et autant que pos- 
sible avec une partie de la terre qui l'a nourri. On le dispose 
avec précaution dans une corbeille, la racine en bas, et on le 
transporte sur le champ qui doit !e recevoir et qui a été 
d'avance convenablement préparé, hersé et tassé au rouleau, 
si la terre est de nalure légère. 
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Le plan est repiqné an moyen d'an plantoir on piquet, à la 
dislance convenable ; il est enterre exactement jusqu'au 
collet, en ayanl soin de veiller à ce que lalerre, en tombant 
dans la cavité formée par le plantoir, ne laisse pas d'espace 
vide dans l'intérieur. La plante repiquée doit être arrosée 
immédiatement, et il est utile, pour le tabac, par exemple, 
de la recouvrir de suite avec une poignée d'herbes fraîches 
pour la garantir d'un soleil trop ardent. 

Pour faciliter les plantations on se sert d'un instrument 
appelé rayonneur. if consisle en un châssis de bois mont.» 
sur roues et garni de dents qui tracent des raies sur le sol et 
dont on peut faire varier à volonté l'écarlemenl. On trace 
ainsi des raies en long et en large, et sur l'espèce do canevas 
ainsi dessiné, l'ouvrier ait ce qu'il doit planter à chaque 
point de rencontre des lignes. 



CHAPITRE XI. 



Cultures d'entretien. 

Pendant qu'elles sont en végétiiliori termines plantes exi- 
gent qu'on donne au sol cerlain.es préparations dont les 
plus importantes sont : les sarclages, les binages et les bat- 
tages. 

On confond assez souvent les deux premières opérations; 
elles sont cependant très distinctes. Le saTdage a pour but 
principalement la destruction des mauvaises herbes; le bi- 
nage est une façon donnée an sol, afin d'en ameublir la su- 
perficie; le but qu'on se propose est de réchauffer la terre on 
en brisant îa croûte pour augmenter les surfaces en contact 
avec l'atmosphère. 

Quant au huttage, comme son nom l'indique, c'est une 
opération destinée à butter on rechausser les plantes. 

g T. — Sarclages. 

On se sert pour sarcler de houes ou binettes à main ou de 
houes à cheval. 

Les houes à main varient considérablement pour la forme 
de la lame et la longueur du manche; il importe toutefois de 
fixer l'attention des cultivateurs sur ces instruments qui pa- 
raissent très simples : » Quand on fait sarcler, dit M. Jour- 
dier dans son Matériel ai/ricoh; il faut veiller il ce que les 
binettes soient toujours bien tranchâmes, puisqu'on veut dé- 
truire principalement les mauvaises herbes; autrement, on 
déplacerait tout simplement les racines , et à la première 
pluie l'opération serait à recommencer. 

« Quant au manche, plus il est long, moins il est bon poul- 
ies sarclages, surtout pour ceux dans lesquels il faut de temps 
en temps que l'ouvrier prenne les touffes d'herbes à la main, 
afin d'en mettre les racines au vent, après les avoir dégagées 
de la terre qui pourrait très bien les maintenir en vie. s 

Les houes à cheval ont sur les houes à main l'avantage de 
faire beaucoup plus d'ouvrage cl de coûter moins cher de 
main-d'œuvre, et par conséquent de permettre une foule de 



sarclages nui seraient impraticables an Ire m ont, car il est 
souvent difficile de se procurer au temps voulu assez d'ou- 
vriers pour sarcler. 

| H. — Binsgn. 

Les binages s'exécutent avec, les infimes instruments que 
les sarclages ; mais, ayant j.our luit, entame nous l'avons dit, 
d'ameublir la lerre en brisau! la croûte pour augmenter les 
surfaces en contael avec l'ai !iios|iïkt(.ï el de favoriser aussi la 
végétation, il est moins ini^uri im l d'inuir une binelte bien 
tranchante. 

On bine aussitôt que l'étal du srd le permet et que la pré- 
sence des mauvaises herbes lYxisre : il ne faut pas attendre 
surtout quo ces mauvaises herbes aient pris leur croissance 
entière, sans quoi elles montent bientôt en graine, el en les 
binant on ne fait que les semer. 

Une culture reçoit ordinairement plusieurs binages, et les 
derniers doivent rire plus profonds que les premiers. Enfin, 
on doit plus fréquemment biner pour ameublir dans les 
terres fortes que dans les sables e! les terrains légers. 

Le binage convient non seulement aux terres qui viennent 
d'être arrosées, mais encore à celles qui ne sont pas suscep- 
tibles d'irrigation. C'est une grave erreur de croire que Ta- 
rn eublisseme ni du sol favorise l'évaporationde l'humidité; au 
contraire, les plantes ne souffrent jamais autant de la séche- 
resse que lorsque la 'surface du sol, battue et durcie, forme 
une croule qui interrompt toute communication avec l'at- 
mosphère. " Lorsque la surl'are du sol est bien divisée, dit 
M. Hardy, elle accomplit deux fondions physiques; pendant 
les nuits fraîches, elle ali.r.irbc l'humidité de l'atmosphère; 
a défaut, elle agi! sur l'humiiinc dik-neuj'c du sol et du sous- 
sol, en l'attirant à elle par la force capillaire. j> 

Les houes à cheval présentent sur celles à main des avan- 
tages d'économie et de rapidilé ; enlin il est bon d'ajouter 
que les binages se présentent dans une saison où le plussuu- 
vent les attelages de ferme n'ont rien à faire ; mais l'emploi 
des instrumenta à cheval n'est possible que dans les cultures 
on lignes. 

| III. — Bnttage, 

Le bnttage estime opérai inn donl la valeur a été contestée 
par plusieurs agronomes, Mathieu de Uorabnsle entre au- 
tres, el qui cependant, dans bien des cas, es! très utile pour 
rechausser les plantes. 

Une charrue tourne-an-ilie. à laquelle ou fixe un versoir 
de chaque coté, forme un excellent butloir. 

Pour que le bullage produise de bons effets, il faut qu'il 



— 123 — 



ait lieu an moment où la terre vient d'être ameublie par un 
binage; si elle était dure, le butteur fonctionnerait mal. 



§ 1T. - ImgatiM». 

De ions les soins a donner à la plante pendant le cours de 
sa végétation, il n'en es! pas, en Algérie, do plus utile, do 
plus essentielle, de plus indispensable que l'irrigation. 

Indispensable a lavio des individus comme breuvage, l'eau, 
disait dernièrement M. Barny dans un excellent travail sarle 
régime des eau-r mi Ai-jèrie (1), l'eau devient, combinée avec 
la chaleur, un élément créateur qui vivifie la terre et en dé- 
cuple les produits. 

L'Algérie n'est pas dotée largement sous le rapport des 
eaux, il faut le reconnaître ; mais il faut reconnaître aussi 
qu'on n'a rien fait dans ce pays pour s'enrichir de cet élé- 
ment-, au contraire, on s'est appauvri ea déboisant les cimes 
elles pentes que la neige couvre à peine quelques instants de 
l'année, disparaissant aux [.m. 1 in i ers nmnis du soleil. 

■ Les régions situées aux pieds des montagnes, dilM. Barny, 
sont traversées par des torrents qui, dans leur impétuosité 
sauvage, se hâtent vers la mer, ou qui vont se perdre dans 
les parties basses des plaines et alimenter des marais d'où 
s'exhalent, pendant l'Hé, .les mi.ismes funestes, véhicules in- 
visibles, qui portent avec eux la maladie et la mort. Ils s'é- 
pandent au sortir des gorges et s' emparent, à leur gré, des 
terres qu'ils dévastent : l'été, ils ae sont plus qu'un mince filet 
d'eau, d'autant plus pivdeiix qu'il est plus rare. » 

Quelle que soit la quanlité d'eau dont on puisse disposer, 
il est évident que si cette eau était employée â l'irrigation, la 
production serait sans limite. 

> Irrigations! disait M. de Gasparin en i84S; c'est un cri 
unanime, et jamais le bon sens national ne s'est mieux fait 
sentir. — C'est un cri de salut et de rédemption. Les sources 
do nos montagnes etdenos lleuves roulent annuellement des 
milliards à la mer : une pensée et une volonté peuvent les 
fixer sur notre territoire, » 

Irrigations! C'e>: aussi, répéterons-nous, le cri de salut et 
de rédemption de l'Algérie. 

Malheureusement la loi de 1851 , sur la propriété, place les 
eaux dans le domaine public elles rend inaliénables; ce prin- 
cipe d'inalicnabili té est défavorable il l' agriculture qui n'a sur 
les eaux que des droits précaires et temporaires. Dans la 
discussion qui eul lieu à la Chambre, ce principe avait été 



(1) At(Sr, 1860. 
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énergiqnement repoussé par M. ltaudol. s C'est nn principe 
détestable et funeste, disait-il. L'administration devient ainsi 
maîtresse de donnera l'un et d'ûler à l'anlrc. Les proprié- 
taires n'ayant plus aucun droit légal, il n'y a plus de pro- 
priété inviolable, il n'y a plus que l'arbitraire. La colonisa- 
lion seraimpossible dans ces conditions. En France, le congrès 
de l'agriculture proteste contre les principes qu'on propose 
d'adopter pour l'Algérie. » 

La révision et la modification de la loi de 1831 est donc 
urgente cl indispensable. « Le principe de l'inaliénabilité des 
eanx, dit M. Barny, dans le travail remarquable que nous 
avons déjà cité, est plutôt fâcheux que favorable à l'agri- 
culture. Et la question est prai e en Ak-érïe. où la jouis- 
sance irrévocable d'un certain ïdIuuic .l't'iin, dans ce pays et 
sous ce climat, conslilue une porlion considérable de la' va- 
leur I iniiiiinhle — A""> I- 't iirae <*[■'. lu l-u .J» ts'.l . 
il n'est pas possible que les propriétés qui y seront soumises 
acqnièrenl jamais une valeur normale. » 

Avec le principe d'inaliénahililé il est impossible qu'un 
syndical puisse se créer pour es écuicr les travaux nécessaires 
pour rassembler les eaux destinées à l'in iiialion ; cepen- 
dant, en France, l'association ;i déjà rendu d'immenses ser- 
vices à l'agriculture; les syndicats de lii scintiller, de la 
Dombe, ont démontré ce qu'on pouvait faire et obtenir pour 
assainir et améliorer des contrée? il, ''-.niées, et les résultats 
obtenus ont été tels que le crédit foncier a été autorisé à prê- 
ter aux entreprises d'irrigations. 

Avec la loi de 1 851 , que pourraient, en Algérie, obtenir du 
crédit foncier les associations de propriétaires? Rien; car 
des droits précaires et temporaires sur les eaux ne seraient 
pas une garantie suffisante pour cet établissemenl de crédit. 

Les irrigations produisent les plus heureux résultats sur la 
végétation ! » Si deux de chaleur, multipliés par deux d'eau, 
ne donnent que quatre de produits, .lit M. de tlasparin, quatre 
de chaleur multipliés par quatre d'eau donnent seize. De là 
l'effet miraculeux de l'irrigation dans le midi. > Mais les irri- 

: r r < •<• W< '■ «Uni \0 "ti-f. >in n i. 

si elles n'étaient pas complétées par des binages donnés à 
propos. L'irrigation, comme l'a dit souvent M. Hardy, lasse 
et mastique le sol, au pointde l'empêcher d'élro pénétré par 
l'air et la chaleur, si l'on ne s'empressait de le diviser et de 
l'ameublir par des binages. Cette façon offre, en outre, 
l'inappréciable avantage de conserver pins longtemps au 
(errain l'humidité qu'il vient d'acquérir. 



CHAPITRE XII. 



Travaux de récoltes. 

Les travaux compris sous celle dénomination, etquenous 
allons passer en revue, sont la fauchuison et la fenaison des 
fourrages; la moisson comprenant la coupe, le liage et la 
rentrée des céréales, enfin l'arrachage des racines. 



SI. — FtUlchÙHB. 

Nous avons indiqué (chapilrc ISI, § xi et suivants) les ins- 
truments en usage pour celle opération; nous n'y revien- 
drons que pour recommander encore une fois l'emploi des 
machines, assez. lent à se propager malheureusement. [.'Al- 
gérie, à l'époque des récolles, souffre du manque de bras; on 
est oblige de faire venir de France des faucheurs et des mois- 
sonneurs, et de payer fort cher la main-d'eeuvre; le travail 
des machines présente plusieurs avaniages: il est plus expé- 
dilif, beaucoup mo.ns coûteux et ne fait jamais défaut an 
cultivateur; ces considérations doivent, dans un avenir peu 
éloigné et que les écrivains agricoles cherchent à rappro- 
cher, faire donner la préférence an travail de la machine. 

L:s récolte 'les fourrages commence ordinairement en mai; 
il est assez difficile de déterminer l'époque précise de la ré- 
colte des prairus naturelles ; les phinles qui les composent 
sont très-variées, et viennen! souvenl a maturité a des épo- 
ques différentes; il est donc utile, avant, de faucher un pré, de 
savoir quelles sont les principales plantes qui le composent. 
Le cultivateur qui fait coiisunimer r,ii<y, lui son fourrage doit 
rechercher surtout la quantité de matière nutritive contenue 
dans la plante ; telle espèce de plante, arrivée à une maturité 
complète, ne fournil plus qu'un foin dur, peu savoureux et 
peu nourrissant ponr le bétail. Les cultivateurs qui vendent 
leur fourrage prennent noies .le précaution: ils n'estiment 
que le poids brut el attendent alors que la plupart des plantes 
aientatnené leurs graines à ii)aluntéc.i>:a;i[èle ; mais. comme 
dntis îjna bonne exrdoilaiion il n'y a jamais trop de hélail 
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qu'on iloil bien entretenir, le colon ne doit rien négliger 
pour obtenir le meilleur fnnrni-e. Voici, d'après Victor l)o- 
rie, Sa liste des piailles qu'il nmvirnL de fauclicr à l'époque 
de la floraison : fétuqiic élevée . réiuque roseau, brome sté- 
rile, brome des lotis, ln'ome à pi lis leur- Heurs, fétuque dure, 
fétnqnc des prés, bouque molle, bouque laineuse, pbaîaris 
roseau, poa àpelitos fouilles, alopéeure des prés, avoine pu- 
besce nie, avoine des prés, avoine jaimàhToi pàlurin des prés. 

Les plantes qu'il convient .le faochiT à l'époque de la ma- 
turité des graines sont : la tléole des prés, le dactyle pelo- 
tonné, l'agrostis traçante, la fétuque rouge , l'ivraie vivace, 
la brize tremblante, la cynosure à crête, la douve odorante 
et le poa commun. 

Toutefois, quelle que soit la nature des plantes qui compo- 
sent uno prairie naturelle, il est toujours plus avantageux de 
faucher à l'époque de la floraison que de couper plus lard ; 
le foin est plus savoureux et plus nutritif. 

Parmi les précautions à observer pour la fauchaison. i! en 
est une qu'il importe d'observer, c'est do faucher le plus 
près possible de terre, autrement on diminuerait le rende- 
ment et on laisserait de pms truioams qui, en séchant, dur- 
cissent et rendent les secondes coupes plus difficiles. 

Le fourrage est l'âme d'une ferme, dit P, Joigneaux ; les 
bèïes en vivent , le fumier vient de là, et le fumier est tout. 
Le colon doit donc surveiller tout particulièrement ses foins, 
le succès agricole est là. 



Due fois l'herbe fauchée, il importe de la faner avec soin . 

Le foin sèche en trois ou quatre jours en Algérie , et dans 
notre colonie, à l'époque do laTenaison.onn'a pas a craindre, 
comme en France, les pluies ou l'humidité; le foin peut 
donc sans danger, rester eu andains plusieurs jours; mais, 
dès qu'il a commencé à sérlier, il faut éviter soigneusement, 
eue la pluie ou la rosée ne le surprennent dans cet état. Il 
faut donc le relever chaque soir ou dans la journée si la pluie 
devient imminente, ce qui arrive fort rarement toutefois. Au 
fur et à mesure que la dessiccation avance, on augmente le 
volume des tas qui sont étendus le malin; le foin est retourné 
dans la journée et les tas sont refaits le soir. 

Toutes ces opérations nécessitent un grand nombre de 
bras; aussi croyons-nous que, dans peu d'années, on aura 
adopté partout les faneuses et les râteaux qui, avec un homme 
et un cheval, remplacent au moins dix faneurs. 

Quand le foin est suffisamment sec pour ne pas fermenter 
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en las, on en fait des metiles dans les champs mêmes. Ces 
meules doivent aire faites avec soin, bien lassées dans tmiles 
leurs parties, élevées régulièrement de manière a pouvoir 
resler pendant plusieurs mois sans Irop s'affaisser, et être le 
moins possible pénétrées p:ir les rnsées cl par l'air. 
Dans ses instructions agricoles, P. Joigneaux recommande 

ii l' irn- ■( i ■ ■ ,i. , - , . i i- . - i 

un'i.'i) le ri.irjservo au Sun il, soit en meules. ■< Plus lu le foule- 
ras, dit— il, moins il s'échauffera et mieux il conservera son 
arôme. » 

Une pratique excellente et qui ne saurait atre trop propa- 
gée, c'est la compression, soit au moyen d'une presse hy- 
draulique, soit au moyen d'un pressoir ordinaire. Le foin se 
trouve ainsi réduit à'un soplième environ de son volume 
ordinaire ; le foin compressé est d'un transport et d'une con- 
servation plus faciles, il ne craint plus lu pluie et peut se 
conserver plusieurs années. Il est incroyable que celle mé- 
thode, connue depuis loneiemps, recommandée par des 
agronomes éroériic^ei appliquée aux fourrages que la ma- 
rine transporte, ne soit pas adopléc partout. 

S lil. — Moîuo». 

La moisson en Algérie se fait avec de grandes facilités ; on 
n'y a pasit craindre, comme en France, les pluies et lesorages; 
le ciel y est pur et reste quelquefois quatre mois sans donner 
de plnies; il n'y a donc pas lieu de se précipiter pour faire 
le travail et sauver la récolte menacée par un excès d'humi- 
dité ; la sécheresse et la chaleur du jour permettent de lais- 
ser sur place les céréales qui ne germent jamais en javelles, 
en gerbes ou sur les aires où on les transporte. 

En France, comme sous Ions les climats brumeux, on re- 
commande de couper les céréales quelques jours avant leur 
parfaite maturité, afin d'éviter la porte produite par l'égre- 
nage; cette manière d'opérer ne serait pas sans danger en 
Algérie. ■ Le blé, dit M. Hardy, l'habile directeur de la pé- 
pinière du gouvernement, le blé, coupé avant d'Être complè- 
tement mûr ei avant que la pailb' ait perdu toute teinte verte, 
puis exposé à Parieur du soleil, éprouve une dessiccation su- 
bito par l'effet de laquelle, le giraiii se retirant sur lui-même, 
perd de son volume et de son poids, et devient très difficile 
à battre. r> 

Du reste, les variétés de blé dur cultivées en Algérie sont 
très rustiques et peuvent rester sur pied longtemps après 
leur complète maturité, sans courir le risque de s'égrener. 
Les blés tendres, plus sujets à ce mouvement, sont toujours 
ceux pur lesquels on doit commencer. 
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L'époque de la moisson esl souvent en Algérie une époque 
de crise pour le cultivateur, qui peut dilbcilcrmiT'.t se procu- 
rer les bras nécessaires pour nn travail qui doit assurer le 
produit de toute une année. Il lui faut, ou se procurer des 
indigènes qui travaillent mal, ou des ouvriers européens dont 
la main-d'œuvre est très élevée; les Arabes moissonnent à la 
faucille, coupent le chaume à 40 centimètres au-dessous de 
i'épi, laissant ainsi les deux tiers de la paille dans le champ; 
c'est là une perte pour le cultivateur qui pourrait vendre sa 
paille ou l'employer en litière pour son bétail, ce qui vau- 
drait encore mieux, puisque celle paille augmenterait d'au- 
tant la somme de fumier. 

Les ouvriers européens se servent habituellement de la 
faux qui fait un travail plus rapide, mais elle a l'inconvé- 
nient d'ébranler le grain. 

L'importation des machines à moissonner, dont nous avons 
parlé (chapitre Kl, g xv), esl une nécessité pour les cnltiva- 
leurs qui, avec une dépende moindre, obtiendront une plus 
grande somme de travail journalier ; cette importation sera 
aussi un véritable bienfait pour le pays. 

Les céréales coupées sont mises en javelles, puis réunies eu 

^Après la mise en gerbes, on laisse sur le champ ou bien 
l'on dispose des mot/ete; bien que les pluies ne soient pas 
à craindre, il vaut mieux encore iviiiiir b:s -erbes, parce que 
la paille étalée on exposée aux alternatives du serein des 
nuits et de la chaleur du jour subit nue espèce de rouissage 
el devient noire, ce qui la gale entièrement. 

La mise enmc.ji itt-s, en u>n;;o dans le Nord, est une prati- 
que rccommandable partout; elle est extrêmement impor- 
tante pour la noii-i'i'vniiim îles crains et mérite qu'on fasse 
des efforts pour la propager. Voici, d'après MM. Girardin et 
Dubreuil, comment on procède : 

« On aplanit cto^li'titihtiI lo soi ;'i l'endroit le plus sec et 
le plus élevé des champs ; on y dépose trois javelles, de ma- 
nière que les é|)is ne touchent pas la terre, et l'on pose 
sur cette première base un rang circulaire de javelles, les 
épis convergeant vers le centre et se tournant sur ce point ; 
on continue à disposer parai ièlement plusieurs liis suc ressii> 
do javelles jusqu'à la hauteur ile l ra 30 environ. Tous les 
épis étant réunis au centre, ce point se trouve plus élevé que 
le pourtour, et l'eau qui pourrait s'y introduire tend alors à 
s'écouler au dehors. On ajoute de nouvelles javelles en croi- 
sant de plus en plus les épis au centre, pour diminuer gra- 
duellement)^ diamètre de la moyette, el lorsque l'exhausse- 
ment central forme une inclinaison d'un demi-angle droit 
environ, on s'orrelc el l'on recouvre la moyette avec tin cha- 
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peau formé d'une grosse gerbe renversée et liée solidement. 

« Les moyens.- peuvent iiii>=i être construites de la ma- 
nière suivante, c'est la plus usitée : on prend un certain 
nombre de javelles équivalant à trois ou quatre gerhes ; on 
les place debout, do manière à former un faisceau, et on le 
lie à 20 ou 25 centimètres au-dessous de l'épi-, on ouvre en- 
suite ce faisceau par le bai. du maoière à lui donner du pied 
et à faciliter à l'intérieur lacirruialion de l'air, puis on cou- 
vre ce faisceau d'un chapeau formé d'une gerbe renversée 
dont on a ouvert les épis et qu'on lie avec le sommet du 
faisceau. » 

Cetlo seconde sorte de moycHos est plus prompte à cons- 
truire que la première et suffit en Algérie où les pluies ne 
sont pas à craindre; mais dans le Nord on préfère la première 
qui garantit mioui le grain contre une pluie prolongée. 

Quand ces nioyetles sont bien faites, elles peuvent durer 
un mois et plus, après quoi on met en gerbes et on rentre, 
lorsqu'on ne bal pas sur place. 



S IV. — Battage. 



En Algérie, comme, du reste, dans le Midi, ou emploie plus 
frénueiunieni le dépiquage. 

Le dépiquage se fnii. par les pieds des animaux ou au moyen 
d'un rouleau en pierre conique. Iles deui méthodes sont dé- 
fectueuses, pulvérisera la paille el mrlenl an grain beaucoup 
déterre dont il est ensuite difficile de le débarrasser. 

L'introduction des machines à battre est un progrès notable 
dans le dépiquage des grains. Celte introduction remonte à 
plus de douze ans dans la province d'Alger, et l'usage en de- 
vient de plus en plus général; malheureusement, dans les 
deux autres provinces on ne rencontre guère de machines à 
battre que dans les grandes c\ploi:;iiiiins européennes. 11 se- 
rait à désirer qu'il s'établit, comme cela a lieu aux envi- 
rons d'Alger, des personnes ou des compagnies qui iraient 
battre la récolte des petits cultivateurs dont l'exploitation 
n'est pas assez importante pour supporter les frais d'achats 
d'une machine à battre. 

Nous renvoyons pour cequi concerne les machines abattre 
au chapitre Hl, g xvi. 

En Algérie les céréales se vendent au moment de la ré- 
colte ; on livre immédiatement après le dépiquage ne réser- 
vant que ce qui est nécessaire à la consommation et à la se- 
mence. Ce mode est bon en ce qu'il économise beaucoup do 
travaux d'emmagasinage et de conservation ; cependant, s'il 



(■tait nicirPMii'p tir ronr-i-ri nr tout on partie de la rfcollc, il 
faudrait alors mettre en moules ou en silos. (Voir chapitre III, 



S V. — Arrachage des racines. 

Cotte opérafion.— et c'est le procédé le plus partait, quand 
les plants sont irréfiulicremont dispose s, —s'exécute d ordi- 
naire a la main arec la fourche ou ta houe ; mais quand les 
racines ou les tubercules ont été plantés en ligne, on peut et 
mieux se servir d'un buttoir ou d'une charruo sans versolr. 
Le travail de ces instruments, par la rapidité de l'exécution, 
par une grande économie de main-d'œuvre et par le labour 
qu'il donne en mi'me temps ii hi icrrc, iloil toujours Cire pré- 
féré quand on est à môme de l'employer. 



CHAPITRE XIII. 



Les cultures & entreprendre. 



Depuis dix ans ctplus, on discale sur la question de savoir 
quel rôle l'Algérie est appelée à jouer, au point de sue agri- 
cole, dans les destinées de la France ; —Doit-elle se borner 
a lui fournir les trois ou quatre millions d'hectolitres de blo 
qui lui manquent dans les aiméi.'; mauvaises? ou bien les 
efforts de la colonie doivent-ils lendre a produire les colons, 
les soies, les huiles, les plantes tinctoriales ou textiles né- 
cessaires à la consommation industrielle de la métropole? En 
nn mol, l'Algérie doit-elle élre un en-cas '! ou est-elle appelée 
à conquérir ce titre que lui décernait un jour le ministre de 
la guerre : Us Indes de la France? 

La question n'est pas encore résolue el ne le sera sans 
doute jamais; car soit qu'on so place au point de vue de la 
métropole, soit qu'on se place au point de vue de la colonie, 
il est impossible de désigner d'une manière absolue quelle 
est, de la culture exlensive ou intensive, la plus favorable au 
développement de la colonisation, et il faut conclure que 
l'une et l'autre ont leur utilité, el qu'il est impossible de 
sacrifier l'une aux dépens de l'autre. 

Pour le colon, la question doit élre posée autrement} il 
ne s'agit pas pour lui de savoir quelle culture il doit entre- 
prendre, il doit d'abord savoir quelle superficie do terrain il 
peut fumer; car il ne doit jamais oublier qu'en agriculture 
la première et la plus importante de toutes les régies, c'est 
qu'on ne peut semer vue- ce i/u'on abondamment fumé. 

C'est donc sur la quantité de fumier dont il peut disposer 
qu'il lui faut baser ses cultures. 

La culture des plantes industrielles est la plus productive, 
mais elle est toujours limitée ; elle demande non-seulement 
do grandes avances, mais encore beaucoup de fumier, et 
elle ne rend rien pour l'élève du bétail qui en est la source ; 
la culture exlensive est plus facilement exploitable, demande 
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moins d'avances, permet d'améliorer les terres, mais elle 
rend peu et n'est possible que lorsqu'on dispose de grands 
espaces. 

Ainsi, le colon qui ne cultiverait que des céréales sur le 
petit loi qu'on lui a concédé avec parcimonie trouverait à 
peine de quoi vivre, si toutefois il pouvait vivre ; car, sous 
peine de voir sa ierre s'épuiser, il ne peut en cultiver qu'une 
partie et doit laisser le reste en jachères pour se reposer. 

D'un autre coté, dans les années mauvaises, lorsqu'il^ a 
déficit dans la récolle de la métropole, les céréales s'écou- 
leraient facilement: mais dans les bonnes, que deviendraient 
les blés d'Algérie? Que ferait-ondes excédants de récolte ? 
Ne faudrait-il pas s'en défaire à tout prix et à perte? La pro- 
duciion industrielle est, au contraire, presque îllimiteé. Le 
colon doiL donc nécessairement cultiver simultanément et 

lout, ne pas négliger l'élève du liétail , indispensable aux cul- 
tures intensives tout aussi bien qu'aux cultures extensives. 

Dans les chapitres suivants nous allons passer en revue 
les plantes cultivées en Algérie ; nous suivrons la classification 
en usage chez les cultivateurs, savoir: 

Les céréales, comprenant le froment, l'orge, le seigle, l'a- 
voine, le maïs, le sarrasin, etc.; 

Les légumineuses farineuses, c'est-à-dire les fèves, les ha- 
ricots, les pois, les lentilles; 

Les tubercules et racines qui comprennent la pomme de 
terre, le topinambour, l'igname et la patale, la betterave, la 
carotte, les raves et navets, etc. ; 

Les fourrages soit artificiels, comme le trèfle, le sainfoin, 
la luzerne, le maïs, le sorgho elles choux, etc., soit les prai- 
ries naturelles-, 

Enfin les plantes industrielles se divisant en plantes oléa- 
gineuses, plantes textiles, plantes tinctoriales, plantes diver- 
ses ; dans les premières, on classe le colza, le pavot, l'ara- 
chide, le modia sativa; dans les secondes, le lin, le chanvre, 
le coton, etc.; dans les troisièmes, la garance, lagauûe. 
Je safran, etc.; dans les quatrièmes viennent, à divers 
titres et pour divers besoins, le tabac, le houblon, le sor- 
gho, etc. 
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CHAPITRE XIV. 



Les céréales. 



Dans le sens le plus Étendu, le mot céréales embrasse non- 
seulement les graines farineuses, mais encore les légumes 
secs, les tubercules et les fruits produisant une fécule nutri- 
tive et paniflable. 

Dans l'acception plus restreinte, mais plus ttsiiée du 
mot, céréales est le nom commun en agriculture des grami- 
nées farineuses, cultivées pour leurs grains, qui servent à la 
nourriture de l'homme et des animaux; les principales sont: 
le froment, le seigle, l'orge, l'avoine, le mais et le sarrasin, 
à cause de l'analogie de ses usages, bien qu'il soit d'une fa- 
mille toute différente. 



S I. — La froment. 

Les froments se partagent en deux grandes sections : 

1° Les froments proprement dits dont le grain se détache 
nettement de l'épi par le battage; 

2° Les épeautres dans lesquels la balle reste adhérente au 
grain et ne s'en sépare que très difficilement. 

Ces derniers sont peu cultivés, et leur seul mérite est d'être 
très rustiques et de prospérer dans les mauvais sols où les 
froments ne viendraient pas. Les premiers seuls doivent nous 
occuper ici. 

Les variétés de froment cultivées en Algérie sont nom- 
breuses, mais on peut les partager en dons classes, les seules 
même qui existent réellement, "savoir : les froments à grains 
tendres et à chaume creux; les froments à grains durs et ù 
chaume solide. 

Les froments ou blés tendres appartiennent aux pays du 
Nord et aux terres humides; 

Les blés durs sont originaires d'Afrique et les seuls qui 
étaient cultivés par les indigènes avant la conquête. Le Midi 
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el les pays chauds leur conviennent particulièrement. Le 
poids du blé dur est plus fort que celui du blé lendre, parce 
qu'il contient plus de farine : en outre, sa farine, plus sèche, 
absorbe plus d'eau en pétrissant et rend plus de pain. 

Le blé d'Afrique est dur, ramasse, pesant, plein, bombé, 
peu profond dans la rainure, lisse et jaune clair à- la surface ; 
il glisse dans la main, sonne quand on le fait sauter, el ré- 
siste sous la dent. 

Les deux variétés de froment, dur ou tendre, réussissent 
du resle très bien en Algérie; toutefois on a remarqué que 
les blés tendres sans barbe, arrivés à l'époque de la malu- 
rilé, s'égrenaient facilement, et que le vent, en agilant les 
épis, causait d'assez grandes pertes. Il est donc utile de 
choisir les variétés qui ne présentent pas cd inconvénient, 
telles que les tu/eile- i : : bues, les riclie;i-> de Naples, la 
pétanielle de.\ice,la sai/ette d'Arles, etc. 

Le froment demande un terrain argiio-caleaire ; ce der- 
nier élément est m.lisn. nsable pont- la bonne qualité du 
grain ; il vicni mal dans les terres sablonneuses. 

Le blé n'exige pas une grande profondeur de sol, mais un 
terrain propre et ameubli; il aime aussi qu'il soit riche, 
mais non pas fumé directement. L'engrais frais donne beau- 

lenlu, on doit, en*vue du^blê, fumer la récolte précédente. 

Ou doit attendre, en Algérie, pour semer que les pre- 
mières pluies aient bien détrempé la terre, ce qui a lien 
ordinairement vers le 1 3 octobre. Les ensemencements peu- 
vent continuer jusqu'au 15 décembre au plus lard; sans 
doule, on peut encore semer jusqu'à la lin de décembre et 
en janvier; mais souvent il est difficile de le faire dans de 
honnoa conditions. Les récoltes de céréales ne sont abon- 
dantes et assurées qu'aulanlquc les ensemencements ont eu. 
lieu de bonne heure à l'automne. 

Si, par une cause indépendante, les semailles ont lieu, 
après la lin de décembre, il faut semer plus épais. 

Pour semence il no faut choisir que le blé le plus sain ot 
lo mieux nourri, qu'il soii bien nettoyé, de bonne mine, fin 
d'écoree, coulant et lourd; autant que possible, il ne faut em- 
ployer quo du blé de l'année, 

On sème communément à la volée, et l'on répand générale- 
ment un hectolitre el demi de semence par hectare ; le so- 
moir économise un tiers environ de la semence et fait un 
meilleur travail. 

On recouvre habituellement avec la charrue, mais il y a 
avantage à se servir soit de l'extirpai eut', soit de la herse 
qui font cinq ou six fois plus de besogne. 

I,a semonce M\ Cire enterrée à six ou sepl conUmclres, 
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Pendant lo cours de sa végétation le blé donne lien à 
plusieurs cui tares d'entretien qui ne sout négligées par les 
cultivateurs qu'au détriment des récoltes; les principales 
sont : 

Vlœ&rigolages. — On appelle ainsi l'établissement des sil- 
lons ou rigoles destinés a l'écoulement des eaux pluviales. 
Ces sillons sont tracés suivant la conformation du terrain, et 
les lignes d'inclinaison au moyen d'une charrue ù double 
versoir, et l'on repasse doux fois dans la même rnio; plus 
le sol est incliné, plus ces sillons doivent Ûtro nombreux; 
enfin, il Taut donner aux rigoles le moins de pente possible, 
afin d'éviter les ravinements. 

2° Les rehersages et les roulages. — Ces opérations ont 
pour but de sarcler et biner, d'appuyer lo sol, de briser les 
moites et de butler en quelque sorte le pied du blé ; elles 
on! lieu au mois de mars ou plus tût si le sol est bien essuyé. 
On roule dans les terres légères, on herse les terras fortes, 
ou mieux encore on so sert d'uno herse à donts do for dans 
les terres fortes, et d'une lierso a dents de bois dans les terres 
légères. Il ne faut pas s'effrayer des dégàls plus apparents 
que réels causés parla herse; voici ce que l'illustre agro- 
nome Thaer pensait C>; celle i;ui ui unie D|n':raLiun : » li faut 
« se livrer à celte opération sans aucune des crainles dont la 
» première fois on aura beaucoup de peine à se défendre. 
« bi, après cela, le champ a (ouïe l'apparence d'avoir été 
« semé récemment, de sorte qu'à peine on y aperçoive une 
" [ouille verte et qu'on n'y voie plus autre chose que la terre, 
" c'est alors que l'opération a le mieux réussi. » 

Après le hersage, on passe le rouleau pour affermir la 
terre autour du jeune plant et écraser les mottes, afin de fa- 
ciliter l'action de I;e faux lors de la moisson. 

Dans les blés semés en ligne, on fait passer la liouo binouse 
entre les rangs, et s'il tait sec on roule ensuite. 

3' L'cpamnrttge. — Celle opération a pour but de diminuer 
l'excès de végétation herbacée des blés qui nuirait nu déve- 
loppement des épis vt amènerai! la verse. On épnmpre, soit 
en coupant à la faux ou a la faucille, ie sommet des feuilles 
et des jeunes tlp/es, soit en faisant passer un troupeau de 
moulons sur le champ; mais pour cela il faut avoir un berger 
adroit et intelligent, et qui soit bien sûr de ses chiens. 

4° Les sarclages. — Cette excellente opération est longue 
et coûteuse, mais les femmes et les enfanls peuvent la prati- 
quer, et l'augmentation de récolte qu'elfe procure pale les 
frais at au delà, et le sol resle en bon état pour les cultures 
suivantes. On sarcle quand le sol est sur le point d'être re-- 
couvert par le blé; plus tôt, les mauvaises herbes repousse- 
raient encore. 
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5° L'écliar (tonnage, — Cette opération vient en dernier 
lieu; doux règles sont a observer pour l'ùchardonnago; d'a- 
bord de ne pas attendre que les graines du chardon soient 
mûres, car en élu-aidan! la p]jiniu pour l'arracher, on la res- 
sèmerait; ensuile lie ne pas se contenter do couper la planle 
au collet. Si la racine n'est pas enlevée , au lieu d'une tige 
qu'on a supprimée, il eu repousse cinq ou six. 

L'éclmrdonnage se fait au moyen de longues tenailles en 
bois nommées moettes, qui sont en tout supérieures aux sar- 
cltilles avec Icsqnclic-? nri fail phis ;W. ru;U que de bien. 

On enlève aussi les nielles, les sauves, les ivraies dont les 
graines se mêleraient au blé dans le battage et le saliraient. 

Le froment vient en maturité, en Algérie, vers le milieu 
de juin. 

Dans l'état actuel de la culture, les blés indigènes doivent 
être préférés ; ils sont plus rustiques et plus productifs; les 
blés tendres demandent une culture plus avancée, des terres 
mieux préparées ; ils font plus délicats, plus sensibles aux 
influences des hreaillard?. des rusées et des fortes chaleurs, 
ils s'égrènent facilement. Les blés tendres barbus doivent 
être préférés comme résistant mieux aux inQuences que nous 
venons de signaler. 



S - Le Sêgl,. 

Le seigle n'est et ne saurait être qu'une culture très-secon- 
daire en Afrique, où toutes ou presque toutes les terres sont 
propres à la culture dufroinenl; eepeivhr.l le seigle est cultivé 
sur une faible étendue de territoire pu Knbylie, cl dans quel- 
ques tribus arabes où il donne de fves beaux produits. 

Les colons feront bien cepeiidaui d'en semer un peu dans 
les plus mauvaises terres, pour sa paille, qui est préférable il 
celle de toutes les autres eéivales pour fabriquer les liens des 
gerbes et faire les e-ouvertmes de chaume ; enfin son grain, 
mélangé dans la proportion d'un cinquième parmi la mouture 
du cultivateur, maintient le pain frais en été. C'est là un 
avantage qu'apprécieront les colons qui ne vont pas chez le 
boulanger et ne cuisent pas chez eux tous Icsjours. 

Tout ce que nous avons dit plus haut au sujet du blé se 
rapporte à la culture du seigle, qui se moissonne dix à quinze 
jours plus lot que le froment. 

Le seigle talle moins que le blé, ainsi doit donc employer 
plus de semence, soit de 2 à 2 hectolitres ci demip:u bu ci are. 
On enterre aussi moins profondément le seigle, parce qu'il 
pourrit aisément. 
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Le rigolage doit être fait avec pins de soin que ponr le blé, 

le seigle craignant plus l'humidité. 

Les sarclages et les hersages sont moins indispensables 
que pour le blé; le seigle, poussant de bonne heure, étouffe 
les mauvaises herbes; cependant nn coup de herse légère 
active la végétation et augmente le rendement. 



§ IU. - L'orge. 

L'orge est, en Algérie, la base de l'alimentation des che- 
vaux et des bestiaux, sa culture est donc très -ré pan due parmi 
les indigènes et les colons. 

L'orge demande une terre franche, meuble et riche; tons 
les sols lui sont bons, pourvu qu'ils ne soient pas humides; 
les terres sablonneuses toutefois ne lui conviennent pas. 

L'époque des semailles est la même que pour le blé ; on 
peut toutefois retarder jusqu'au 15 jamier. Cependant, dans 
le cas de semailles tardives, il vaut mieux cultiver les varié- 
tés précoces. 

La variété la plus généralement adoptée, celle que les 
Arabes cultivent jusque dans les oasis, c'est l'orge à six rangs 
(hordewn hexastiown). Dans le cas de semailles tardives la 
petite orgo carrée doit être préférée comme plus précoce. 

On sème ordinairement deux hectolitres de grain a l'hec- 

Toutce qni a été dit à propos du froment pour la prépara- 
lion du sol ou les cultures d'entretien s'applique à l'orge; 
un hersage énergique au printemps lui convient particulière- 
ment. L'orge se cnltive aussi pour fourrage vert. Si elle a élé 
semée de bonne heure, on peut la couper au mois de mars 
et obtenir encore une assez bonne récolte en grain. 

La moisson a lieu uno quinzaine de jours avant celle du 
froment. 

La paille est une excellente nourriture pour le bétail. 
Le produit de l'orge est à peu près lo double de celui du 
blé en grain. 



S IV. — L'oTCias. 

L'avoine est, en Algérie, une culture d'importation euro- 
péenne qui a parfaitement réussi. 

L'avoine n'est pas difficile sur le choix du terrain, elle ne 
craint que les sables arides ou irop calcaires. 

La variété adoptée de préférence est l'avoine blanche 
d'hiver. 
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On semé dés le mois de novembre, a raison de quatre hce- 
lolilrcs a l'hectare; on enterre profondément pour Éviter le 
il l'Humée ment. 

Les soins d'entretien sont les niâmes que pour ie f-nment; 
l'avoine s'accommode surtout très bien îles hersages eu prin- 
temps; il ne faut même jamais oublier de rchersor à celte 
époque, aussitôt que les 111:111 vaises herbes apparaissent, sans 
cola elles étoufferaient l'avoine. 

L'avoine doit f ire coupée un peu vertu pour éviter la perle 
causée par les vents; on la laisse alors javeler, e'esl-iWiiv 
rester sur le sol au moins une huitaine de jours pour que le 
grain arrive à sa pavhile malurité. 
La paille fourni: mie bonne nourriiui-e pour le bétail. 
L'avoine constime une excellente nnurriturc pour les che- 



vaux de trait pendant l'hiver; elle n'a 
ce que l'on a cru loiifrlemps, l'meonvcmuin m 
Le produit eu cvaiii, suivant la fertilité do 
de vingt ii soixante hectolitres, et le produi 
1,&O0(U,0OO ki'" 



Le maïs cal une culture des pays méridionaux ; il n'est pas 
exigeant sur la nature du lorrain, pourvu qu'il soit un peu 
frais, bien fumé cl bien divisé pir les labours. 

Pour'lea terres fraîches ou irrigables, on donne la préfé- 
rence au grand jaune ordinaire, au blanc dos Landes, ou 
grand d'Auiûriquei on réserve pour les secanos les cspôcos 
petites et précoces, telles que le quarnnmin et le maïs h 
poulet, 

Le mais est cultivé comme planlo sarclée, il nettoie le sol 
et sa place dans l'assolement est sur les fumiers. On le sème 
en ligne. Les Arabes le cultivent à l'an'osa;:e ; mais en Icae- 
immi de bonne heure, à In fin de février ou au commence- 
ment de mars, il réussi! bien duns les terres non irriguées. 

On séme le mais derrière la charrue, sur le revers de 
la bande de terre, de manière que les crains soient enter- 
rés de six à dix centimètres ; ou espace tes lignes et les 
plantes de soixante centimètres, de manière à former un 
quinconce. Si les planlssont trop serrés, on les dégarnit; s'il 
y a des vides, on sème du mais précoco. 

On bine et on sarcle le maïs plusieurs fois. 

Le premier binage a lieu aussitôt que les jeunes plantes 
sont sorties; le travail p'exéeule à bras ou mieux encore ù la 
houe a cheval. Quinze jonrs après, on bine de nouveau ; lors- 
que le maïs a atteint vingt a trente centimètres de hauteur, 
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on le bulle une première fois, pots une seconde vingt Jours 
après; on retranche les branches latérales, et, après lafieon- 
dalion, les épis mùles qui garnissent le sommet. Ces som- 
mets sont donnés comme fourrage vert et conviennent a. tons 
les animaux. 

La récolte se fait dès que l'épi est desséehêet le grain dur, 
On détache les épis de ta lige, on les dépouille de leur en- 
veloppe, et on les expose quelque temps au soleil. 

On enlève après la récolte les tiges qui servent, ainsi que 
les enveloppes, à la nourriture <lu bétail. 

Le rendement du maïs varie de 30 a. 80 hectolitres à l'hec- 
tare; l'hectolitre devant peser de OS a 7B kjl. 

1 00 kilos de grains rêpondenl à «00 kilos do tiges, SB kilos 
de spaliies (feuilles qui enveloppent l'épi et qui servent pour 
la literie), et 50 kilos de ra/les (on appelle ainsi l'épi dépouiilé 
de ses grains). Les rafles servant tijuvtnt à diauircr lu foui 1 , 
mais on peut en tirer un meilleur parti ; d'après M, Jourdier, 
le prince de Schwarzenberg a nourri B,000 personnes, tout 
un hiver, avec du pain de rafle do maïs. Les colons pour- 
raient les employer utilement pour les animaux en les con- 
cassant et en les faisant macérer ou cuire. 

Malhieu do Dombasle a indiqué le moyen suivant pour 
conserver io maïs : a On enlève entièrement les fauillos ûu 
moment de la récolte et l'on entasse les épis dans une cago a. 
claire-voie élevée sur des piliers do hois, à huit ou neuf pieds 
au-dessus du sol. et surmontée d'une toiture en chaume. 
Cette cage ne doit pas avoir plus de trois piedi de largeur, 
afin que l'air circule facilement dans toute la masse. On peut 
lui donner six pieds d'élévation sons 1rs gouttières et une lon- 
gueur indéfinie. Lo pourtour et le fond do la cage sont for- 
més de lattes espacées enlro elles do manière à ne pas laisser 
passer les épis. Les gouttières de la toiture doivent dépasior 
d'une couple de pii/ils Us iuivs intérieures de la cage. D'après 
une eipérience de plusieurs années, je me suis assuré quolo 
maïs s'y conserve Irès bien, pourvu qu'il soit récolté passa- 
blement mûr. 0 

On sème aussi le maïs à la volée pour le couper en vert 
comme nous le verrons en parlant des fourrages. 



S VI. — La SuruiB. 

La culture du sarrasin ne sera jamais bien étendue on 
Algérie; sa paille n't.'.-t bonne que comme litière et son grain 
a pou do valeur pour la nourriture de l'homme; toutofois 
elle est excellente pour les animaux et particulièrement pour 
]a volaille qu'elle engraissa rapidement. 



Digitized by Google 



— 140 — 



Le sarrasin n'est pas exigeant pour le choix dn terrain, il 
vient très bien après un défrichement récent et ne demande 
aucune façon pendant sa végétation. 

Trois mois suffisent à sa végétation et il n'épuise pas le 
sol. On le sème en mars a raison de 60 litres a l'hectare. 

Le sarrasin peut rendre de très grands services comme 
fourrage vert, mai3 plus particulièrement comme engrais 
vert. Quand on n'a pas assez d'engrais, on pent le semer pour 
l'enfouir au moment de la floraison. 

Enfin, dans les contrées où l'on s'occupe d'apiculture, le 
sarrasin est d'une bonne ressource, parce que sa fleur four- 
nit en abondance aux abeilles les matériaux pour la confec- 
tion du miel et de !a cire. 



S Va. — Lo Millat. 

Le millet est avantageux a cultiver ponr l'élève de la vo- 
laille et aussi comme fourrage vert. 

On sème en mars sur labours profonds, à raison de 15 à 
20 litres par hectare. Si l'on sème en ligne, on doitbiner et 
butter. Semé à la volée, on supplée au binage par des her- 
sages donnés dans le milieu du jour pour ne pas endomma- 
ger les jeunes plants. 

Le millet résiste bien à la sécheresse. 

On récolte quand la majeure partie de la graine est mûre, 
et l'on met en petites meules après un javelage de plusieurs 
jours. On bat au fléau. 

Le millet donne environ 30 hectolitres a l'hectare. 

On cultive deux espèces de millet, le millet blanc on com- 
mun , et le millet à grappes ou d'Italie -, le millet commun 
est le plus estimé. 



$ VIU, - La Sorgho. 

Nous n'avons à nous occuper ici que des diverses espèces 
de sorgho cultivées par les indigènes, nous proposant de re- 
venir, à propos des plantes hiJu.-iLnelies, sur lo sorgho sucré. 

Les variétés cultivées, tant dans le Sahara que dans le Tell, 
sont : le grand sorgho à balais {holcus torghum} on sorgho 
rouge; le sorgho blanc, Bechna ou Douràh des Arabes; le 
Rgïnffa des Arabes (fï. cernuus) et Bouche (ff. spicatus) 
connu aussi sous le nom de millet à chandelle. 

Les deux dernières espèces ne sont point délicates sur la 
nature du sol et viennent parfaitement sans irrigations. 

On cultivables sorghos comme le millet. 
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Semées Épais h la fin de niai, ces variétés de sorgho four- 
nissent un excellant fourrage vert à faucher dans les mois de 
juillet et d'août. 



S ix. - u m. 

Le riz était cultivé par les indigènes avant la conquête, et 
il l'est encore dans les oasis du Sahara ; il pourrait 1 être en- 
core par les colons; mais, dit avec juste raison, M. Hardy, 
"les rizières submergées sont excessivement malsaines cl 
ne feraient que perpétuer l'insalubrité des plaines et des lieux 
basque l'on s'cITorcc d'assainir. L'immense quantité d'eau 
que colle culture aquatique absorbe donnerait des produits 
bien autrement avantageux en l'employant à la production 
des herbages, des racines alimentaires et des récoltes indus- 
trielles. • 

Mais si la culture du riz est abandonnée comme présen- 
tant dos inconvénients, et il n'en est pas de même du riz sec 
do Cochinchine ou riz de Carro, dont M. Hardy, directeur do 
!a pépinière d'Alger, est un des ardents promoteurs. Cette 
espèce vient parfaitement en Algérie ; mais il lui faut en- 
core des arrosages fréquents; quant a nous, nous croyons 
que l'eau dont tes colons peuvent disposer, — et il leur en 
manque souvent, — serait plus utilement employée. 

Le riz sec se séme en avril, dans un terrain naturellement 
frais et facilement irrigable. Après deux ou trois labours, on 
trace des billons de 35 à 40 centimètres de distance, et on 
sème en ligne au bas de chaque billon. On irrigue ensuilo 
deux fois la semaine. On a soin de biner de temps on temps 
et de ne pas laisser crollre d'herbes étrangères. 

La récolte peut avoir lieu en août. 

Jusqu'à ce jour, les pépinières du gouvernement se sont 
seules adonnées à cette culture, nous pensons que les colons 
feront bien de les laisser continuer celle production de fan- 
taisie. 
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CHAPITRE XV. 



Los légnmineuses farineuses. 



SI. — Fferej ol féverolfB, 

Il y a, et l'on cultive deux espèces de ffivos : l'une, la fève 
de marais, plus propre a la nourriture de l'homme, est cul- 
tivée dansles jardins potagers et maraîchers; l'autre, plus pro- 
ductive et convenant particuii ère ment au bétail, est la fbvo 
gmtrgnnc ou ft'-i-e de chant!., ou fri:eiv!r; 1 une el l'autre sont 
des cultures d'hiver. 

Les fêveroles réussissent très-bien dans les sols neufs 
profonds, argileux; en Angleterre, où elles sont très-culti- 
vées, on donne ordinairement trois labours, dont le premier 
très profond; en Afrique, d'après M. Hardy, elles viennent 
bien, sur un simple labour lie charrue. 

On sème en octobre et novembre, à la volée pour fourrages, 
on en ligne pour graine. Dans ce dernier cas, on sème par 
petits potels espacés de i(l ;i il!) centime ires eu tous sens. Au 
delà du mois de janvier, les semis de fèves n'ont que peu de 
chances do réussite, même avec l'arrosemenl ; pendant la 
chaleur, elles sent toujours attaquées par les pucerons qui 
les empêchent de fructifier. 

On herse vigoureusement avant et après la levée pour ni- 
veler et briser la croûte qui s'opposerait a la sortie des jeunes 
plantes ; puis on donne doux binages, le premier quand la 
plante a atteint 10 centimètres, la seconde quand cette hau- 
teur est doublée. 

M. Jourdier recommande une opération indispensable : 
l'ècimnge ou l'étéiage des tiges ; celle pratique fortifie la 
plante et détruit les pucerons qui s'attaquent surtout â la 
cime. 

On fait celte opération quand les cosses d'en bas commen- 
cent à se former, soit en piurjant les i.i ws. soit en les faisant 
sauter avec une lame de faux ou de sabre; dans ce dernier 
cas, on recueille les létes de la lèveroile d;ms un tabiier C 
on les écrase. 
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La féverole pour fourrage se récolte un peu plus tôt que 
la féverole pour graine ; elle est d'une immense ressource 
pour les chevaux et le bétail. 

La recolle a lieu à la faucille OU à la faux; la récolte pour 
graine a lieu lorsque les gousses commencent à sécher; on 
coupe ou l'on arrache, et l'on dispose en javelles pendant 
quelques jours ; après quoi on les bat au fléau ; on vanne, 
on nettoie et l'on ensache ensuite. 

S C - Pois. 

On cultive plusieurs espèces de pois verts on jaunes pour 
la nourriture de l'homme; les pois gris sont cultivés pour le 
bétail. 

I';;r:iii ic- r^viv- tr>s plu- r^rlu-rrliv^'s . non; nlprnns : 1rs 
michaux di»ers, le clamart, le pois sans parchemin. 

Les Espagnols cultivent sur une grande échelle et font une 
consommation considérable dr; p <v rhiviie ou pois pointu, 
ou garbanços; enfin, on cultive également la gesse ou pois 
carré, qui se mange cuit, soit vert, soit sec, et dont la lige 
et la feuille donnent un bon fourrage. 

La culture des pois diffère peu de celle des fèves , si ce 
n'est que les diverses variétés peuvent se cultiver comme ré- 
colles d'hiver et de printemps; mais pendant l'été, ils souf- 
frent de la chaleur, ne fructifient pas toujours, même avec 
des arrosages, et sont attaqués par le meunier. 

Suivant qu'on cultive le pois pour graine ou fourrage, on 
semé en ligne ou à la volée. En ligne, on espace de !10 à 
60 centimètres; on bine et on chausse lorsque les plants ont 
13 ou 20 centimètres de hauteur; lorsqu'il y a trois ou quatre 
fleurs d'ouvertes, on pince l'extrémité. 

Dans les terrains riches et lorsque les pois prennent une 
grande vigueur, il fant mettre des rames pour les soutenir ; 
cette précaution est toujours nécessaire pour le clamartet le 
mango-tout. 

Quand les cosses commencent à sécher, on fauche ou l'on 
coupe a la faucille, on laisse eu javelles quelques jours, puis 
l'on transporte avec dos toiles sur uno aira pour battre au 
fléau. 

S m. - Hkîcoi». 

Toutes les variétés réussissent en Algérie, et sont cultivées 
pour être mangées soit verts, soit ûcossés ou secs. 

Les variétés naines sont adoptées pour la culture en grand ; 
les plus avantageuses sont :1e haricot de Bagnolet, le plein de 
la Flèche, le ventre de biche, le nègre, le jaune du Canada. 
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Les variétés à graines sont réservées pour les jardins; les 
meilleures sont: le haricot de Prague, rouge, bicoior, jaspé, 
marbré, elle haricot Sophie. 

Les haricots aiment une bonne terre, bien préparée, bien 
ameublie, bien fumée et un peu fraîche. 

On sème ordinairement en avril. A cet effet, on fait avec 
une houe des rayons de 3 à 4 centimètres de profondeur au 
plus et à SO centimètres do dislance l'un de l'autre ; on laisse 
tomber à peu prés une dizaine de graines par mètre de 
longueur, puis l'on couvre et en temps de sécheresse on roule. 

Lorsque les plantes ont 10 centimètres de hauteur, on bine 
et on chausse, puis on rame les variétés qui en ont besoin. 

Les haricots à rame sont récollés gousse par gousse, au 
fur et à mesure de la maturité ; les nains sont arrachés, mis 
en javelles quelques jours, puis transportés sur l'aire pour 
les égrener au fléau, les vanner et les rentrer au grenier. 

Au mojcn de l'irrigation, on peut échelonner les semis do 
haricots pendant tout l'été; ceux. semés en septembre, mûris- 
sent encore très bien ; mais ceux qui sont semés plus tard ne 
peuvent être consommés qu'en vert et en tendre. 

On peut aussi semer en hiver, le long de bons abris, des 
haricots nains, pour primeur. 



Deux variétés sont plus particulièrement cultivées et es- 
timées pour la nourriture île l'homme, ce sont : 

Le dolic a onglet ou monijcUc des Provençaux et le dolic 
à longue gousse, vulgairement appelé haricot- asperge. 

La culture du dolic est la même que celle des haricots. 



On recommande généralement île semer les lentilles dans 
les terrains les plus maigres et sur un labour peu profond; 
c'est une mauvaise méthode avec laquelle on n'obtient que 
des fanes rabougries. Il vaut mieux placer cette plante dans 
un sol de fertilité moyenne et bien ameubli. On sème, en 
octobre et en novembre, à raison de cent cinquante litres 
par hectare, soit à la volée, soit en lignes distantes de cin- 
quante centimètres ; on recouvre de deux à trois centimètres. 

On donne pendant la croissance plusieurs binages entre 
les lignes. 

On récolte lorsque les cosses commencent à devenir d'un 
jaune brunâtre; on arrache, on met en bottes et l'on laisse 
quelques jours mûrir à terre ; puis on porte sur l'aire et l'on 
égrené au fléau. 
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CHAPITRE XVI. 



Les tubercules et les racines. 



La culture des plantes que nous allons passer on revue 
dans ce chapitre, est des plus importantes. Dans un assole- 
ment m'en entendu elle est indispensable, car les sarclages 
qu'elle esige ameublissent le sot en même temps qu'ils !o 
nettoient des mauvaises herbes. La culture des plantes sar- 
clées est la base do toute amélioration agricole, de toute 
culture perfectionnée; elle seule permet l'entretien d'un 
nombreux bétail, qui rend beaucoup de fumier, et le fumier 
est la véritable richesse du cultivateur; c'est l'ûme de la 
ferme, a dit J. Bujault. 

Enfin, la plupart des plantes sarclées trouvent leur appli- 
cation dans l'industrie, et dans ce cas, elles augmentent 
directement en argent le revenu de la forme ; mais c'est plus 
particulièrement peur être employées à la nourriture du 
Détail, que ces plantes méritent d'être cultivées. 

Les principales plantes (tubercules ou racines) cultivées 
en Algérie, sont : la pomme de terre, la patate, le topinam- 
bour; viennent ensuite la betterave, la carotte, la rave, le 
navet, etc. 

La pomme de terre est plutôt une plante du nord que du 
midi; cependant, bien que son rendement soit inférieur en 
Algérie à celui des pays septentrionaux, la pomme de terre 
donne encore des rccoltos très utiles. 

La pomme de terre n'est pas difficile sur le chois du ter- 
rain, cependant elle préfère les terres légères et sablon- 
neuses ; les terrains très argileux lui sont défavorables. 

Comme les racines do la pomme de terre descendent beau- 
coup, elle ne prospère bien que dans les terrains très pro- 
fonds et parfaitement ameublis. 

On dormi- ordinairement trois labours, et chaque labour 
est accompagné de la herse ci du rouleau s'il y a heu. 

10 



La pomme de terre doit être abondamment famée, cette 
fumnre devant ser?ir aussi à la récolte de céréales qui doit 

On propage les pommes de terre en plantant des tuber- 
cules entiers, on des fragments de tubercules, qu'on a soin de 
couper en biseau ou obliquement, el non par rouelles. 

La plantation ordinaire se fait à la béclie ou a la boue; 
on ouvre des potels à 40 ou 30 centimètres de distance, ou 
mieux, on ouvre une rigole à lu houe, el l'on place en ligne 
les tubercules a 25 ou 30 cenlimÈtres les tins des autres, 
espaçant chaque ligne ou rigole de HO a S5 cenlimÈtres. 

Pour la plantation en grand, on se sert de la charrue à 
double versoir ou buttoir, ou de la charrue ordinaire-, dans 
ce dernier cas on place les tubercules en ligne à 25 ou 
30 centimètres de distance, et de deux raies l'une. 

Quand la plantation est achevée, on herse vigoureusement 
pour ameublir la surface du sol ; on se sert aussi du rouleau, 
s'il y a beaucoup de mottes. 

Lorsque les tiges ont de quinze à vingt centimètres d'élé- 
vation, on bine pour détruire les mauvaises herbes ; on com- 
mence aussi à les butter; on répète ces opérations aussi 
souvent qu'elles sonl nécessaires. Dans la grande culture, on 
se sert d'une charrue à double versoir; néanmoins, il fant 
toujours biner a la main l'intervalle entre les plantes qui se 
trouvent sur la mémo ligne. 

L'arrachage s'opère soit à la houe, soit a la fourche dans 
les terres sablonneuses, soit à la charrue ordinaire. Celte 
dernière méthode est la plus espédilive, mais elle laisse 
beaucoup de tubercules dans le sol; la houe fourchue est 
jusqu'ici l'outil préféré et employé partout. 

En Algérie, on pont pliinui dopnis septembre jusqu'en 
mars, à la faveur des pluies, sans qu'il soit nécessaire d'ar- 
roser; mais pour les plantations faites en dehors de ce temps, 
il est nécessaire d'irriguer. Les plantations faites en janvier 
et février sonl les plus productives ; ce soDt celles que l'on 
doit faire de préférence en grand. 

La conservation dos pommes de terre est assez difficile en 
Algérie; on ne peut les réunir en masses dans les caves elles 
celliers, car l'humidité qu'elles renferment, jointe à la tempé- 
rature élevée, les fait fermenter et pourrir promptoment. 

Pour conserver la pomme de terre hors de terre, M. Hardy 
recommande de les étendre dans le grenier ou tout autre en- 
droit aéré, par couches minces et couvertes de paille ; dans 
cet étal, elles peuvent se conserver deux mois et plus, sans se 
riikir ni germer. 

Mais, pour conserver de cette manière nne certaine quan- 
tité do pommes de terre, il faudrait des emplacements consi- 
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dérablcs; heureusement, ajoute M. Hardy, que le s récoltes 
peuvent être rendues permanentes par des plantations suc- 
cessives et échelonnées à de courtes distances. L'important 
est do bien laisser mûrir en terre le plant, et de le laisser ar- 
raché cans Je ïromer pendant un mois environ, avant de le 
planter, de sorte qu'à chaque récolle il faudrait toujours 
tenir en réserve une certaine quantité do tubercules pou ries 
plantations successives. 



% H. — Le topinambour. 

Le topinambour peut remplacer la pomme de terre, il a un 
goùl moins délirai, mais il est plus nourrissant, plus rusti- 
que i-l roml-nt piir:';iil''il:i'iii rmx animaux. 

Le topinambour s'accommode de fous Ifs terrains, excepté 
des marécages; il se plaît surtout dan* les terres sèches et 
légères. 

On plante le lopinamhour en janvier comme la pomme de 
terre seulement an m' doit jamai, couper les tubercule,, nue 
l on planle, parce <pi iW imiii'nraieid île suite. 

Les travaux d'onlrelicn sont ries binages et des builapcs. 
mais ils ne deman.lenl pas à Ciivau.^, iivquents et aussi s'oi- 
çnés que ceux d.jiiurM', la pomir.,- [erre. 11. llurdv recnm- 
mande, lorsqu'on a l.mUé. de l.ulire cl de lisser la terre au- 
tant nue possible, dceliai pic eûte des billons, alinde maintenir 
les jets couranls cl les forcer à se transformer en luhercules 

On peut commencer la recel w. en sep! L :inbcc ; les tubercules 
ne sont pas formés avant. 

Les tiges sont excellentes pour fourrages; on peut les faire 
consommer en vert, on 1rs laisser sécher sur pied. 

Le topinambour, à moins noe le terrain ne soit humide 
peut se recoller au fur et à mesure des besoins ; il peut sans 
dan.eer passer i hiver en terre. 

Dans linéiques contrées, on laisse avec raison les nlanta- 
tionsplusieursannee* eeinmc le- lu/ernièrcs. C'eslunc bonne 
nii'iliodc ;l suivre ( n Mgene. 

Le topinambour n'a qu'un inconvénient, c'est de pulluler 
avec une telle abondance qu'on u un peu de peine à s'en dé- 
barrasser une fois qu'il s'est emparé d'un terrain- mais il 
cela prés, il serait à désirer que cette culture se rc/ar dît en 
grand. 

Du reste, M. Jourdier indique un moyen très simple pour 
nettoyer tout à fait un champ de topinambours, c'est d'y lâ- 
cher des porcs. 

La topinambour n'épuise pas Se sol et vit en grande partie 
aux dépens de l'atmosphère. 
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g III. — Lu patate. 

La patate esl originaire de l'Inde et de l'Amérique méri- 
dionale où elle esl l'objet d'une culture très étendue; elle 
est pour ces pays ne qu'est la pomme de terre pour les pays 
froids et tempérés. Les tubercules que produit en abondance 
(jusqu'il ao.OUO kiln.ïr. i : ai- hectare) sont très nourrissant et 
;ius<i-;ui[S!jti';iireai.'k>ïaiiL'OÙl.— On peut,— dit M. Hardy qui 
à la pépinière s'est occupé de cette culture, et à qui nous 
empruntons ces détails, — en extraire de la fécule et de l'al- 
cool. Le feuillage très épais et très abondant pèse presque 
autant que les tubercules; les bestiaux le mangent avec plai- 
sir et il présente l'avantage de venir à une époque où les 
fourrages vcrls sont excessivement rares. 

La palale demande un terrain léger, s'égouttant facile- 
ment, en bon état de culture et parfaitement ameubli. 

La patate se reproduit au moyen de drageons enracinés. 
Pour se procurer ce plant, on procède ainsi, dit M. Hardy : 
On met, lin février, sur une couche, dans du terreau, ou le 
long d'un bon abri, daos de la terre légère, des tubercules 
conservés de l'anime prrc/'denlc :;u';m cnleiTC et qu'on re- 
couvre d'un bon travers de doi:l d'épaisseur. Un tubercule 
de moyenne grosseur peut donner jusqu'à cent plants. H faut 
! araolir l;i | l= ■ i L ■_= pcpum/re de- puiios vioicntcsau moyen de 
paillassons inclinés. 

Des jets nombreux ne tardent pas à sorlir; lorsqu'ils ont 
quatre ou cinq feuille-, ils i-j,' scji lenl Jcs radicelles à la base, 
on les détache alors du tubercule et on les plante à demeure, 
comme tous les plains de lùmimes. sur des billnns, distants 
de 60 centimètres de sommet a sommet, et à distance de 
SO centimètres les uns dos autres sur le billon. 

La récolte se fait en octobre, avant l'arrivée des grandes 
pluies qui pourraient faire pourrir les tubercules. On sou- 
lève les tubercule; à la fourche; on les litige ressuyer OS on 
les rentre ie soir dans un grenier ou un endroit bien 
sec; on les dispose sur le plancher ou sur des étagères en 
ayant soin de ne pas en faire des las volumineux si l'on veut 
qu ils se conservent, puis on recouvre avec du foin ou de la 

Les patates pourrissent avec la plus grande facilité dès la 
moindre contusion, aussi M. Hardy rccommande-l-il de les 
mener avec le plus grand soin pendant les opérations d'arra- 
chage et de rentrée. 

3 IV. L'igname, 

L'igname, importée de Chine par M. de Montigny, a été 
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introduite en Algérie par H. Hardy, et elle a parfaitement 
réussi a la pépinière; le rendement a été do 33,000 kll. à 
l'hectare. L'igname est une racine alimentaire contenant de 
la fécule et renfermant, en outre, un principe mucilagineu* 
qui la rend plus propre que celle dernière à entrer dans ia 
confection du pain. 

L'igname demande un terrain très profond, les racines 
plongeant verticalement dans le sol à nne profondeur de *5 à 
50 centimètres. 

g V. — Lu biiltctaïe. 

En Europe, la betterave peut être considérée, soit comme 
plante industrielle, soit comme plante fourragère; mais c'est 
surtout comme plante alimentaire pour le bétail que sa cul- 
ture a une importance en Algérie. 

La betterave demande un sol riche, une (erre a froment ; 
les calcaires et les sables n'ont ni assez d'humidité ni assez 
de profondeur pour elle. Le sol doit élre net, bien meuble, 
labouré profondément et copieusement fumé. 

On sème habituellement de septembre à octobre, lorsque 
la terre est détrempée; les plantes se développent à la faveur 
des pluies d'automne, et peuvent servir de bonne heure au 
printemps. 

De janvier a mars on peut échelonner des semis dont les 

filants prendront tout leur développement avant l'arrivée de 
a grande sécheresse. 

En fin de mars jusqu'à la mi-avril, il est encore possible 
de faire des semis, mais ils doivent être irrigués à partir de 
mai pour que les plantes puissent prendre un développement 
convenable. 

On sèmo soit en pépinière pour repiquer, soit on place et 
en ligne; les semis en pépinière demandent trop de soins 
pour être uiilenu'iii u mi.-loyé^ ilius ii -ronde niiuire. 

On espace les lignes en moyenne de 50 à 60 centimètres, 
et les plants de 30 à 3î> centimètres. 

Aussitôt que la plante est levée on donne un binage; puis 
on éclaircit de manière à bien isoler tous les pieds, enûn on 
bine et on sarcle toutes les fois que la pluie a battu la terre, 
ou que les herbes commencent à paraître. 

Les semis de septembre cl d'octoljresont récollés au prin- 
temps, autrement ils monteraient rapidement en graine. 

Pour ceux de janvier à avril, on peut laisser les racines 
en terre; elles cessent de pousser au mmeent du j'i.-xliTine 
chaleur, et elles se conservent mieux que si on les rentrait; 
elles ne montent pas en graine au\ premières pluies, mais 
seulement au printemps suivant. 
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On arrache les betteraves à la main on avec une charme. 

Dans nno ferme, en échelonnant les serais de mois en mois 
depuis septembre jusquY:i uni!, et même jusqu'en mai si on 
dispose d'eau pour l'irrigation, on peut avoir une récolte 
non interrompue qui permet do bien entretenir le bétail ; ce 
à quoi doit avant tout viser un lion cultivateur. 



De toutes les racines fourragères, c'est celle que préfère le 
bétail; mais fa culture est (li'rlicalo cl cintre ; elle demande 
un sol profondément ameubli, des binages et des sarclages 
fréquents ; cnlin cllo o\iee l'irri.jaiiiir,. Malgré tous ces soins, 
aucun cultivateur ne devrait se dispenser d'en faire pour la 
nourriture et l'entretien l!c son bétail. C'est la santé des ani- 
maux, dit M. lourd ier. 

Les semis sont les mêmes que pour la betterave, ainsi que 
les cultures d'entretien. 

La récolte se fait à la bêche ou à la fourche, les racines 
étant trop profondes pour qu'on puisse les atleindre par la 
charrue. 

Pour bien entretenir le bétail, il est utile que le cultiva- 
teur puisse récolter soit des navels, soit des lurneps, soit du 
chou-navet ou nilabasa; ces racines fourragères sont très 
cultivées on Angleterre, en Alsace, dans le.-; Pays-Bas, et com- 
posent la nourriture principale des animaux. Leur culture 
est moins facile en Aligne: ces piaules demandent un cli- 
mat humide, une ahuris pli ère un peu brumeuse; cependant 
M. Hardy indique comme réussissant le mieux, Je navet 
long des Vertus, celui de \1eaux, le rond blanc et le rose du 
Palatinal, c'est-à-dire des espèces poiasères; toutefois te 
lurneps vient très bien, et c'esl celui qui nous interesse le 
plus au peint de vue de l'alimentation du bétail. 

Le turneps demande un soi léger, snriuut calcaire sans 
être sec; on sème à parlir do septembre, mais surtout on 
octobre pour la culture en grand; on sème en ligne et nu 
semoir ou à la volée, sur une terre bien préparée, bien 
ameublie, vigoureusement hersée ; nn herse de nouveau pour 
enterrer, et l'on passe le rouleau. On sarcle, on éclaircit à 
12 où 15 centimètre; de distance, et l'on bine si cela est né- 
cessaire. Les turneps semés à l'automne doivent être récoltés 
en avril, plus tard ils monteraient en graine. 

Le chou-navet ou rutabaga, vient bien ut a cet avantage de 
s'obtenir très facilement pendant l'été; il réussit parfaitement 
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dans les sols argileux, compactes et humides. Les semis ss 
font en pépinière à la fin de septembre ou au commencement 
d'octolsre, et on peut les échelonner pendant tout le cours de 
l'année ; lorsque le plan a acquis la grosseur du petit doigt, 
on repique en ligne à quarante centimètres de dislance on 
tout sens, soit a la main, soit à la charrue ; la reprise en est 
assez délicate. 

On bine ensuite et l'on botte énergiquement. 

Les feuilles commo les racines constituent une nourriture 
excellente pour le bétail et une des plus précieuses ressources 
du cultivateur, quand il sait s'en servir. 

Le chou-navel, au moment où il lève, est souvent attaqué 
par les ail ises ou puces de terre. Le meilleur moyen de com- 
battre ce mal, est de semer quatre jours avant un peu de 
sarrasin, cela suffit pour éloigner le puceron. 
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CHAPITRE XVII. 



Les Fourragea. 

g I. — PioirïcB nitwtUn. 

Dans toules les provinces on rencontre des prairies natu- 
relles. Les vallées, les plateaux, une grande partie des co- 
teaux peu inclines produisent des fourrages dont la supério- 
rité, contestée a une époque, est aujourd'hui parfaitement 
reconnue. Le Sahara lui-même, après la saison des pluies, 
se couvre de plantes aromatiques qui forment d'excellents 
pâturages pour les nombreux troupeaux des nomades. 

Des les premiers jours de pluie, en octobre ou novembre, 
la terre se garnit d'une abondante végétation qni, au prin- 
temps, atteint un mètre, un métré cinquante de hauteur. 
Dans les contrées du littoral, les plantes parviennent à leur 
maturité au mois d'avril ; sur les plateaux plus élevés , celte 
maturité n'arrive quelquefois qu'a la fin de juin. 

La qualité des fourrages est variable ; elle est supérieure 
sur la plus grande partie du territoire ; moindre sur quelques 
points, mais cela lient surtout aux différentes causes que nous 
allons énumérer. 

L'étal du sol d'abord: surles terrains précédemment culti- 
vés, les prairies sont supérieures ; dans ceux couverls de 
broussailles et de souches, où la charrue, si imparfait que 
soit le labour, n'a pas passé depuis plusieurs siècles, les pro- 
duits, au contraire, sont inférieurs comme qualité et comme 
rendement. Quant aux terrains humides ou irrigables, ils 
fournissent des fourrages plus abondants et plus savoureux 
que ceux venus dans les terres sèches qu'un soleil de quel- 
ques jours brûle el desséche. 

Suivant la naturo des terrains, les fourrages se divisent en 
deux espèces bien distinctes : dans les uns, ce sont les plan- 
tes appartenant aux familles des graminées qui dominent, 
dans les outres, ce sont les légumineuses. Les terrains humi- 
des produisent plus particulièrement les premières-, sur les 
terrains secs, c'est-à-dire les coteaux, croissent en plus 
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grande abondance les secondes ; celles-ci sont pins estimées 

que celles-] à. 

Parmi les graminées les pins communes et les plus renom- 
mées, sont les lygées et les stypes, connues des Arabes sons 
le nom à'alfa, et qni rendent d'immenses services pour la 
nourriture des animaux, en ce qu'elles résistent à lachaleur et 
à la sécheresse ; te stipa barbata, très commun dans le désert 
et l'un des principaux aliments du chameau, est plus parti- 
culièrement désigné sous le nom de drin. Viennent ensuite, 
et appartenant à la même famille, les avoines, les dactyles, les 
paturins, les alpistes, les bromes, les féluques, le mil, le dis 
des Arabes larundofestucoïdesl, qui résiste aux plus grandes 
sécheresses et croit dans les lieux les plus arides ; enfin, on 
rencontre fréquemment le loliwm perenne (le ray-grass) dont 
on fait des prairies artificielles et qui a changé la face de 
l'agriculture en Angleterre. 

Parmi les légumineuses, on trouve les gesses, les lentilles, 
les luzernes, dontl' abondance fait la richesse des prairies, les 
lupins, les vesces, les orobes, quelques trèfles, de nombreuses 
espèces d'astragales, dont quelques-unes sont très estimées ; 
enfin les sainfoins, qui viennent admirablement et atteignent, 
certaines espèces, — enire autres Yhedysarum corontmvm 
et \'hedysarum]!exuosum, — \ine hauteur de trois mètres. 

Les fourrages les plus estimés sont ceux qni réunissent les 
graminées aux légumineuses; quant aux aulres familles de 
planles fourragères, elles sont peu communes; cependant la 
famille des composées fournit quelques crucifèreset quelques 
labiée; esliiiiéuo. 

Parmi les prairies existant en Algérie, les unes sont très 
riches; mais en général leurs produits ne sont pas consom- 
més par le bétail des colons qui préfèrent les faucher pour 
vendre leurs fourrages à l'administration. En 1 854, par exem- 
ple, on a exporté cent quatre-vingt mille quintaux métriques 
de fourrages dont moitié pour la consommation de l'armée 
d'Orient. Ce débouché a été, on ne saurait le méconnaître, 
d'un grand secours pour beaucoup de colons ; mais ce n'est 
pas à ce point de vue que les fourrages ont de l'importance; 
la conservation des prairies, la culture des fourrages a une 
utilité plus grande qu'une ressource d'exportation qui peut 
disparaître avec certaines circonstances ; les fourrages sont 
indispensables pour l'élève du bétail, et sans bétail, pas do 
fumier; sans fumier, ni céréales, ni cultures industrielles, 
c'est-à-diro la misère et la disette. 

Les prairies les plus riches sont, comme nou6 l'avons déjà 
dit, celles qui couvrent des terrains précédemment cultivés 
et laissés en friche pour les faire reposer; un hiver suffit 
pour couvrir ces terrains d'une herbe épaisse et abondante. 
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Censndant nos grands faute,— et c'est elle qui fait les prairies 

les moins riches, — c'est qu'il arrive souvent que les terres 
ne sont abandonnées que lorsqu'elles sont complètement 
appauvries. L'herbe pousse encore, mais plus maigre et 
moins fournie) une fnmure, même légère, serait d'une 
grande utilité; en même temps on pourrait obtenir un 
produit plus abondant en jetant un peu de semonces, des 
trèfles incarnats, des ray-grass, des lupulines, par exemple. 
Pour enrichir ces prairies, on a assez souvent l'habitude de 
les faire pâturer par le bétail: e'est un bon système, mais 
il ne vaut peint, et nous recommandons, l'emploi d'engrais 
pulvérulent ou purin. 

Quant aux prairies envahies par les broussailles, les 
souches et les parasites, c'est-à-dire les plus mauvaises, il 
faut ies nettoyer, arracher les mauvaises herbes, extirper les 
broussailles et semer les vides. 

Partout où l'irrigation est possible, elle donne des résultats 
incalculables; on ne saurait trop s'en souvenir en Algérie; 
malheureusement l'oau est quelquefois raro et on la réserve 
pour les cultures induslrielles ; c'est une faute;uno partie 
doit ûlre autant que possible employée sur les prairies, car 
ce n'est qu'au moyen de l'irrigation qu'on peut arrivera 
produire des fourrages verts pendant les mois de juillet, août 
et septembre, les plus chauds de l'année, ceux dans lesquels 
les animaux ont le plus à souffrir; l'hygiène, bien entendu, 
l'exige, l'intérêt des colons le commande. 



j II. — Prairial «tifiuallgi. 

Jusqu'à ce jour, dit M. Hardy, on n'a pas cultivé les four- 
rages, et cela n'était pas nécessaire, puisque la nature se 
charge du soin de les produire ot que !e cultivateur n'a que 
la peine de lesrécollor. Mais il arrivera ccpcndant.do proche 
en proche, que les prairies naturelles s'épuiseront ot dis- 
paraîtront, et que l'on sera obligé de les soumeltro au régime 
d'une culture en règle. 

Il faudra alors ou convertir certaines parties do terrains 
en prés, c'est-à-dire refaire ce qu'on est convenu d'appeler 
des prairies naturelles; ou créer des prairies artificiel les, 
c'est-a-diro ensemencer ces terrains do plantes annuelles, 
bisannuelles ou viyaees. 

Dans le premier cas, il suffit souvent, comme nous l'avons 
dit plus haut, d'un hiver pour que naturellement une terre 
laissée en friche se couvre d'une herbe épaisse et abondante ; 
mais ce moyen ue rôussiL [ma toujours <\La lu première annéo ; 
en abandonnant une Cerre tt elte-mûme on perd quelquefois 
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le produit de la terre pendant nn, deux on troll ans qui 

s'écoulent avant qu'on ait un pré passable. Pour aToir un 
pré on rapport dès la première année, il faut dono prendre 
plusieurs pn'ni minus indispen bibles. 

Dans son Ban Cultivateur M. Malhie-H de Dombasle in- 
dique les suivantes: 

« Le premier soin nécessaire est d'amener le sol , par des 
engrais, au meilleur état de fertilité possihle, et do le net- 
toyer parfaitement des plantes nuisibles; sans cela il n'y a 
aucun succès à espérer, » 



espèces de grammes A,- prairies sont celles dont la graine 
mûrît la première et tombe avec le plus de facilité, de sorte 
qu'elle se perd presque (fmjnnrs d;ms le fanage du foin. j> 

La méthode indiquée par cot agronome nous parait pré- 
férable : 

« Le moyen le plus assuré de former un bon mélango de 
plantes est donc do les prendre dans da bons prés, d'une na- 
ture de Lerre et d'une situation analogues à celles du terrain 
auquel on les destine. Pour cela, on observera avec soin Cépo- 
quo de la maturité des meilleure rspt"r>':, ci l'on fera faucher, 
ou, mieux encore, couper à la faucille l'herbe du pré, au 
moment où ces semences sont sur le point do mûrir ; car les 
meilleures espèces do graines de prés s'égrenant avec une 
très grande facilité, on perd presque tomes les semences si 
l'on attend quelques jours trop tard pour les couper, ou si 
on les secoue trop fortement pour les couper ou les faire 
sécher. 

« Les diverses plantes qui forment les prés ne mûrissent 
qu'a des époques successives; de sorte que si l'on ne fait pas 
attention a cette circonstance, on pont recueillir dans un 
pré des semonces de planles fort diiférentes do colles qu'on 
veut multiplier. Si l'on voulait obtenir un mélange d'espèces 
semblable à celui du pré dont on récolte la semence, il se- 
rait nécessaire de diviser ce pré en deux ou trois parties, et 
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de les faucher successive ment à l'Époque de la maturité de 
chaque espèce: on dc recueillera guère dans chaque lot que 
les grainesdes essences de plantes dont la maturité a coïncidé 
avec le moment de la récolte, et l'on mêlera ensemble toutes 
les graines que l'on aura ainsi recueillies. Celte précaution 
n'est, au reste, nécessaire que pour former des prés que l'on 
destine à être pâturés, car, pour les prés à faucher, il est dé- 
sirable que les diverses plantes qui les composent arrivent à 
maturité à pen prés a la même époque. 

« En récoltant aussi les graines do prés avec soin, en les 
criblant et en les vannant bien, et séparant encore, par ces 
moyens, les mauvaises graines qui en sont susceptibles , on 
peut obtenir des semences propres à former d excellentes 
prairies. = 

Dans le commerce, on peut aussi se procurer, à des prix 
peu élevés, les semences d'un certain nombre de plantes 
dont on peut former de bonnes p-airies en les mélangeant 
avec discernement, sclou la nature du terrain qu'on leur 
destine. 

Parmi ces plantes nous citerons en première ligne l'ivraie 
vivace [lolium pvrenne) ou ray-grassdes Anglais, qui pousse 
à peu près bien dans toules les terres comme sous tous les 
climats; la quantité de graines à .semer par hectare est de 
quarante kilogrammes si on sème seule cette graine ; mais il 
vaut mieux la mélanger à hi .ïn-li- tnujanie, à l'avoine élevée 
ou fromenlal, au dactyle pelotonné, a la fétuque des prés, à 
la fléole des près, à la houque laineuse, ainsi qu'au paturin 
des prés-, à ces graines, qui appartiennent à la famille des 
graminées, il est bon d'ajouter quelques plantes de la famille 
des légumineuses qui se rencontrent dans les bons prés : lu- 
zerne, trèfle, sainfoin, lupuline, etc. 

On hésite souvent à acheter la «raine pour semer ; mais il 
ne faut pas y regarder dc trop près ; quand on sème un pré, 
ce n'est ni pour six mois ni pour un an ; la dépense première 
se répartit sur trois, quatre, cinq ou six années. 

Quant aux quantités de chaque graine qu'il faut semer par 
hectare, quand on les mélange, elles vnrienl suivant les cul- 
tivateurs; voici, pour servir de terme de comparaison, ia 
quantité par hectare à répandre, si chacune des graines de- 
vait être semée seule : y a g jv,.si is tvnrrtn!' 1 , cinq kilog.; l'a- 
voine élevée ou frrnutntal, cent kil.; le dactyle pelotonné, 
quarante kil.; la féitn/uc iks prés, cinquante kil.: ia houque 
laineuse, vingt-cinq kil-; le piihirhi riV* prêt, vingt kil.; enfin 
l'ivraie vivace, comme nous l'avons déjà dil, quarante kilo- 
grammes par hectare. 

Pour faire un mélange destiné à taire un bon pré, il faut 
assortir les graines dans des proportions telles que le total 
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forme un bon ensemencement pour chaque hectare, auquel on 
ajoutera en outre de dix à douze kilog. de graines de légumi- 
neuses. En procédant ainsi ou est assuré d'un bon ensemen- 
cementqui garnira bien le terrain et qui, en Algérie, four- 
nira des le mois de mai, une bonne récolte, c'est-à-dire huit 
mois environ après l'ensemencement. 

Nous avons dit qu'il fallait semer sur un sol bien préparé 
et bien fumé; pour l'entretien, voici ce que conseille M. P. 
Joigneaux dans un excellent petit livre intitulé : les Prés et 
les Champs. 

« Remarque bien que l'herbe des prés ne vit pas plus de 
l'air qui court que l'herbe des champs. Si tu la nourris mal, 
elle poussera mal ; si tu la nourris bien, elle le remboursera 
largement de les sacrifices. C'est ce que les cultivateurs ne 
veulent pas se mettre en téte. La pluparl s'imaginent que les 
prairies se contentent des irrigations, que l'eau nourrit suffi- 
samment pour qu'on n'ait plus besoin de s'en occuper. C'est 
là une grosse erreur, ne l'oublie pas; l'eau conduit les en- 
grais, les porte aux racines, Tafralchit les plantes qui ont 
soif, mais elle ne leur donne pas une grande force par elle- 
même; les eaux que l'on dit bonnes sont celles qui roulent 
du limon, de la lerre neuve, de l'engrais des (erres labourées; 
mais ne me parle poinl des eaux claires, de celles qui ne 
rouleat rien. Veux-tu les rendre bonnes, celles-ci ? Fais-les 
passer d'abord dans un largo trou rempli de fumier, de 
cendres et de chaux ; remue bien le tout au moment où elles 
passent et lance-les ensuite dans les rigoles. Ainsi traitées, 
les eaux se chargeront d'enumis et deviendront excellentes; 
alors même qu'elles t'arriveraient d'un marais, d'une fange, 
d'un bois et seraient acides, elles perdront leur acidité en 
passant. 

» Fumer les prairies tous les ans, c'est le seul moyen de les 
améliorer et d'en tirer de grosses ressources. » 

Les prairies dont nous venons de parler, quoique artifi- 
cielles, sont habituellement désignées comme prairies natu- 
relles; le nom de prairies artificielles est réservé pour les 
cultures qui ne a-.iminiiiumit qu'une espèce particulière de 
plantes ou tout au plus deux ou trois. 

i Les prairies artificielles, dit M. Jourdier, ont cela de ca- 
ractéristique, que jamais elles ne sont destinées à occuper le 
sol d'une manière permanente; elles doivent au contraire 
être rompues au bout d'un'temps plus ou moins long. » 

Les principales plantes qui sont cultivées en prairies arti- 
ficielles sont, parmi les légumineuses : les Ircfles, le sainfoin, 
la luzerne, la hipuline, la vesce et le pois gris; parmi les 
crucifères : les choux, les moutardes; enfin, parmi les gra- 
minées : le ray-grass, le mob.» de Hongrio, le maïs, les sor- 
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ghos, etc. Nous allons consacrer ù, chacune un paragraphe 
spécial. 

jiil-l™ trtflu. 

On ne peut pas classer les trilles parmi les plan Les fourra- 
gères qui réussissent le mieux ni Aig rie, la chaleur du so- 
leil dessèche trop rapidement les feuilles; une seule variété 
réussit hion, c'est le trèfle incarnat {trifolium incmnalum) 
ou farrouch. 

Celle variélé estunocullure du Midi, assez rustique, qu'on 
sÈme à l'automne et qui se emi-unnne au mois de mai. Elle 
est assez difficile sur le choix des lerrains ; ceux qu'elle pré- 
fère et qui lui conviennent le mieux sont les terres argilo- 
siliceuses, schisteuses et sUico-ar-dleuscs. Ce fourrage joue 
un rôle important dans l'assolement dans le Midi ; on le place 
cnlre le froment et lo mais. 

i Le trèfle incarnat, dit Victor Boric dans ses Travaux des 
champs, offre uno particularité digne de remarque : pour 
que sa semence roussisse bien, il faut qu'elle soit répandue 
sur un sol battu ou sur uno terre labourée depuis long- 
temps. » 

On doit éviter, far il y n'ussil très mal, les sols humide*, 
imperméables cl les terres calcaires. 

Le trèllc incarnai constitue un excellent fourrage vert, 
mais c'esl uu assez mauvais fourrage sec. 



§ IV. - Lo «ainlbLi. 

Lo sainfoin osl un fourrage précieux qui no redoute ni la 
chaleur ni la sécheresse ; c'esl le hiui'i'aee pur excellence des 
pays secs et des terrains pauvres i:l cale; lires, pourvu que le 
sous-sol soit pcrméahlc cl profond, car la racine de celte 
planlc esl très pivotante. 

Les lerres argileuses, froides, rompu.'!, 1 * ou humides ne 
couvienneoi peint au sainfoin. 

Le sol doit être bien lahmré cl bien licrsé; on ferait bien 
de le placer après une recul le s.irciéc, par exemple. On sème 
en aulomne, à la voleo, à raison de 4 à 5 hectolitres de 
graine par hectare. 

En fait de cultures d'cntreiicn, le.sr.iniein ne demande que 
de l'engrais; les cendres, les cini ivr s et sur I oui les plâtrages 
m L-rmi- i ■ l"i - ■ ■ ■ ■ Hi i.l - .'l I 

Le sainfoin est vivace, mais il j a avantage à lo rompra au 
bout de deux ou trois ans au plus, parce que les mauvaises 
herbes l'envahissent facilement. 
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C'est la plante qui donne les produits les plus avantageux ; 
dans l'état ordinaire elle donne, dit M. Hardy, trois bonnes 
coupes dans l'année; mais Étant soumise a des irrigations 
bien entendues, elle donne, comme cela a élé constate main- 
tes fois en Algérie, jusqu'à neuf et dix coupes dans le courant 
de Tannée. 

Les pays méridionaux conviennent à la luzerne, où elle a 
la même importance que le trèfle dans le Nord. 

La lur.ornc préfère les lorrains d'alluvion, limoneux, ar- 
gile-calcaires, argilc-silkeux, cl caîcairus siliceux, ainsi qn,- 
les terres caillouteuses sèches et profondes; les sables des 
dunes lui conviennent également; elle craint les sols argi- 
leux, compactes et humides, tourbeux et marécageux. 

Le sol doit être bien meuble, labouré profondément. Il est 
utile de faire suivre la charrue ordinaire d'une charrue pro- 
fonde, afin de défoncer le sous-sol ot de l'ameublir, mais en 
évitant avec soin de le faire revenir à la surface; car très 
souvent, dit Viclor Horie, lorsqu'on mêle le sous-sol à la cou- 
che arable par des labours mal entendus, on détruit momen- 
tanément la fertililé de la couche arable et l'on rend son 
champ stérile pendant plusieurs années. 

On sème la luzerne en octobre ou novembre, à la Volée, à 
raison de 20 à 25 kilogrammes de graine par heclare. 

Une luzernière peut durer de six a huit ans, et quelquefois 

(lavnnlaop 



5 VI. — Lalnpoline. 

La lupuline ou minetle dorée est un fourrage secondaire 
en Algérie, el qu'on utilise en vert; on peut la semer dans les 
terrains de médiocre qualité, dans les terres à seigle, à rai- 
son de 1 5 kilogrammes par hectare. 



S VU. — Le Innin bhac. 

Le lupin blanc réussit bien dans les terres médiocres, les 
graviers, les sables ferrugineux, les argiles maigres; il re- 
doulu l'humidité et résiste parfaitement à la chaleur el à la 
sécheresse. 

On le sème à raison de 10 à 13 décalitres par hectare, sur 
un sol légèrement préparé pour y faire parquer les moutons. 
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S TOI, — Voiw et poil gtîi. 



Le pois gris forme un meilleur fourrage que la vesce, et 
qui convient à tous lesanimaux; cependant il est préférable de 
cultiver cette plante mêlée à la vesce, et quelquefois à l'orge 
et au seigle. On classe ces différentes légumineuses parmi les 
fourrages supplémentaires beaucoup moins lucratifs et moins 
importants que les sainfoins et les luzernes. 

Le pois gris et la vesce réussissent dans tous les terrains 
où l'argile domine. 

On associe encore les pois avec les gesses et les lentilles, 
mais il faut toujours avoir soin de mêler du seigle, de l'avoine 
on des féveroles comme tuteurs. Le fourrage qui résulte de 
ces mélanges est meilleur, plus varié, et d'un produit plus 
considérable que celui des plantes cultivées isolément. 



IDC. -Choux. 

On ne cultive comme fourrage que le chou-cavalier, mais 
c'est un excellent fourrage pour le bétail, et une précieuse 
ressource pendant l'été, alors que le vert est rare et que tout 
est desséché par l'ardeur du soleil. 

Le chou demande une terre labourée aussi profondément 
que possible et bien fumée ; il résiste assez bien à la séche- 
resse, mais à la condition de se trouver dans un terrain qui 
ait du fond. 

On sème au mois d'août pour repiquer fin septembre; on 
peut encore semer en janvier pour replanter en mars. 

Cette culture est épuisante, mais elle a l'avantage de four- 
nir un excellent fourrage. 



SX. — Mon!«rJ«. 

La moutarde blanche fournit en abondance un excellent 
fourrage vert ù faucher au printemps pour la nourriture des 
vaches à lait; mais cet avantage, dit M. Hardy, est un peu 
atténué en Algérie à cause de la grande quantité de vert qui 
existe naturellement durant cette saison. 

La moutarde n'est pas difficile sur le choix du terrain qui 
doit seulement Ctro bien préparé par des labours et des her- 
sages; on l'emploie très utilement comme engrais vert. 



S XI. Lî my-grasi. 

L'ivraie vivace ou ray-grass demande une terre fraîche 
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sans cire liumide, un sol nrgilo-calcaire ou argilo- siliceux; 
les terres crayeuses, Mlii-niinjuses, sèches et brûlantes ne lui 
couvleDoentpas. 

La lerre doit Sire bien préparée par des labours et des 
hersages afin de détruire les plantes parasites. 

On sème après les premières pluies, à la volée, de 40 a 60 
kilos, rie graines. 

Le ray-grass constitue surtout d'excellents pâturages qui 
durent jusqu'à six ou huit ans. Les engrais liquides y fout 
merveille. 



Le moha ou millet de Hongrie produit un excellent four- 
rage soit vert, soi! suc; il s'accommode de tous les climats et 
de presque lous les terrains, pourvu qu'ils soient bien fumés. 

On sùme sur labours profonds, vers le commencement de 
mars, à raison de cinq ou six kilos a l'hectare. 



Parmi les sorghos cultivés par les indigènes pour le grain 
qui sert à la nourriture, les deux variétés désignées sous les 
noms de R'ghiffa el Déclina ne sont point délicates sur le 
choix du terrain ni sur laqualiiè du sol et viennent parfaite- 
ment sans arroseraents. On peut les semer épais à la fin de 
mai; elles donnent alors un excellent fourrage vert à faucher 
dans Jes mois de juillet et d'août. 



S XIV". — Mail, orge, etc. 

Le mais, l'orge, lo srirrasin, dont nous avons parlé précé- 
demment, somau-si cj.liI Livi'-s [xi ur cire fauchés en vert; nous 
renvoyons pour les détails aux chapitres consacrés à la cul- 
ture spéciale de ces plantes, en faisant observer toutefois que 
l'on doit semer plus épais lorsqu'il s'agit de ne récolter que 
les feuilles ou do couper en vert. 



CHAPITRE XVIII 



Les Plantes industrielles. 



Diins les chapilres pnVéïietiis, nous avons passe en revue 
les plnnlcs destinées à l'alimentation do l'bomme ei des ani- 
maux, nous allons', dans celui-ci, examiner les végétaux qui 
servontdo malière; ^i-l'id pour les diveiseaiploisdc l'in- 
dustrie, cl qui son! classes on piaules oléagineuses, textiles, 
tinctoriales, ou employées à divers usages. 

Les avantages des niHures industrielles sont d'être lucra- 
tives et de rapporter imr::édi::!emenl un profit ncl très élevé., 
mais elles présenienuies inconvénients qu'il est utile défaire 
ressortir, aûn qu'un cultivateur sensé ne s'y lance pas élour- 
dimenl. Ces cultures, dit avec raison H. Jourdior, n'enri- 
chissent le présent iju'en romproineUant l'avenir. • Ce sont, 
ajoute-l-ll, do toutes les cultures les plus épuisanles, d'au- 
tant, plus qu'une [ois récoltées, elles sort enlevées au loin, 
et quen général aucun de leurs debrrs n'est rendu au sol 
qui les a produites. De plus, elles ne fournissent ni litière ni 
nourriture pour les bestiaux, et par conséquent elles ne res- 
tituent en aucune manière les engrais qu'elles ont absorbés. 
On ne doit donc se livrer n celle culture qu'autant qu'on a 
quelque moyen d'entretenir aulremcnt un bèlail suffisant, ou 
de tirer du dehors les engrais nécessaires. On néglige trop 
souvent cetto considération, qui est cependant do la plus 
haute importance. • 

A. Plantes oléagineuses. 

Les planles oléagineuses les plus cultivées ou du moins los 
plus recommandées en Algérie sont le sésame, l'arachide, 
le ricin, le colza, la navette, lacamoline, le madia; viennent 
ensuite le lin, le coton, le pavot, qu'on cultive plus particu- 
lièrement, les deux premières commoplanlcs textiles, la troi- 
sième pour l'opium, mais dont les graines peuvent encore 
être utilisées pour taire de l'huile. 
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il fnut au sésame une terre douce, légère, riclic et substan- 
tielle, profomlémeui .iniuuLI iu pur trois labours successive- 
ment plus profonds, dc.iiné.s par intervalles et par autant de 
hersages. M. Hardy recommande de choisir un terrain Inc- 
rément incliné vers l'est et abrité, autant que possible, des 

On sème au printemps, en mars ou avril, lorsque lespiuies 
froides ou torrentielles sont passées. 

Le semis se fait il lu volée ou en lignes; mais l'cnsemcncc- 
ment en lignes est préférable, en ce qu'il permet de mieux 
distancer les planles et de faciliter les sarclages et les bi- 
nages. 

On espace les lij;r.e:; de :i0 à Xi cculinié;re&, ol l'on n''];aml 
la graine de manière qu'il se trouve de cinq a six graines par 
10 centimètres. On enterre à 2 centimètres au plus. 

Quand les planles commencent ;l avoir trois ou quatre 
feuilles, on les éclairai I de manière à les espacer de 2fi à 
30 centimètres; quelques jours après on donne un premier 

Pendant la croissance de la plante on donne encore plu- 
sïl'iiî's Minimes cl sarclages. 

Quand les rameaux sot . l arrivés aux deux tiers de leur dé- 
veloppement, il faut écimer, c'est-à-dire supprimer l'extré- 
mité qui ne contient que des fleurs à l'état do boutons. Cette 
opération est indispensable pour obtenir des graines d'une 
égale maturité. 

Quand les premières capsules commencent à éclater, on 
coupe le sésame ras de terre ; on ramasse les liges sur une 
grande toile et on laisse en las jusqu'à ce que toutes les cap- 
sules soient mitres. 

Le rendement d'un hectare, suivant M. Hardy, varie entre 
10 et 1o quintaux métriques, selon le soin donné à ia cul- 
ture. 



L'arachide se sème vers la fin d'avril, lorsque la tempéra- 
ture iv L déjà nssr.7, élevée pour avoir réchauffé la terre; il 
lui faut un sol argilo-siliceux, très friable, bien ameubli e-t 
récemment fumé. 

On séme en lignes espacées de 50 centimètres l'une do 
l'autre, en ayant soin de placer les graines à 10 à 1b centi- 
mètres de dislance. On emploie environ 20 kilogrammes do 
graines pour ensemencer un hectare, 
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Pendant le Lemps que la plan Le nid à crollre, on donne de 
fréquenis binages, afin d'enirelenir la terre bien meuble; 
l'on bulle et l'on rechausse. 

La récolte a lieu à la fin de l'clô, lorsque les feuilles com- 
mencent à jaunir. 

Le rendement varie suivant le lorrain, la fumure elles 
soins d'entretien, de l.SiOO à 3,000 kilog. à l'hectare. 



S m. — Lo ricin. 

Le ricin se sème à la fin de mars ou dans le conranl d'avril, 
soit en baie, soil on rai-ré ; on espace au moins d'un mèlrc 
en lout sens. Le sol doit Olre profondément labouré, soil à la 
bérlie, soit avec une charrue puissante. 

Une plantation de ricin pcul d iirer de cinq à six ans, et no 
demande d'autre culture d'entretien que quelques binages 

que les lîiyrses mûrissent successivement'; elle se prolonge 
pendant tout le conranl de l'année Une plantalion de deux 
ans nous a produit, du mois de juin au mois de juin suivant, 
c'est-à-dire pendant nue aimée, :i,-2ïO kilog. à l'heclare. • 

« Dès que les capsules coiiiuu'iu'cnl à blanchir sur le 
thyrse, ajoute lo directeur île la pépinière d'Alger, on coupe 
ce thyrse avec un petit croissant ou un érlicnilloir, on réunit 
ensuite los capsules sur une aire ou une lerrasse on plein air, 
à la plus grande ardeur du soleil ; elles s'ouvrent successive- 
ment d'elles-mêmes, et l'on n'a plus qu'à relever la graine 
nette tous les cinq ou six jours. » 



M. Hardy recommande cette culture el pense qu'elle peut 
donner de grands hé né lie es ; je crois qu'il es! utile, avant do 
l'entreprendre sur une grande échelle, que le cultivateur 
procède avec prudence, car le colza affectionne les climats 
humides et brumeux. 

Le colza demande une terre riche, profonde, très bien 
fumée el ameublie par deux ou trois labours. 

On sème soit directement en lignes distantes de 30 cen- 
timètres, soit en pépinière, pour repiquer ensuite. 

L'ensemencement en pépinière se t ni ! à la lin d'août OU au 
commencement do septembre ; lorsque le semis est bien soi- 
gné, on peut mettre en place à la (in d'octobre. 

On transplante soit au moyen du plantoir, soil au moyen 
de la charrue ; les lignes sont dislancées de 30 à 32 centime- 
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1res, et les plantes placées à 12 ou 13 centimètres d'inter- 
valle. Aussitôt la transplantation terminée, M. P. Joigneaux 
recommande do fouler énergiquemenl la terre avec le pied. 

Dans le courant de la croissance, on donne deux ou trois 
biliaires el. sarclages, puis l'on n'diau-se les pieds. 

Le colza arrive a maturité, en Algérie, an commencement 
lie mai; an coupe i. la UhwU'.h I or- que li:s siliqi:es et le.-; Iilus 
commencent à jaunir ; on met en javelle ou petit tas jusqu'à 
ce que la maturité soit complète; on bat Sur place ou l'on 
transporte sur l'aire. 



La navette est moins difficile que le colza snr le choix du 
terrain, mais elle est aussi moins productive. La navette se 
contente d'une (erre légère, graveleuse, médiocrement 

On sème en place et en ligne à la fin de septembre ou au 
commencement d'octobre, sur une terre préparée comme 
pour le colza. 

Pendant ta croissance, on donne plusieurs binages et l'on 
éclaircit de manière à ce que lesplanlsse trouvent de 2o à 30 
centimètres l'un de l'autre. 



| TI. — L» oamslins. 

La cameline se sème à la même époque et de la môme ma- 
nière que la navette et le colza. 

Le» soins d'entretien sont îles binages cl des sarclages pour 
ameublir le sol et détruire les mauvaises herbes. 

Cette plante a l'avantage do pousser très-vile et de pousser 
partout, pourvu que la terre soit bien préparée et bien 
fumée. 



S VII. — Lo madia sitivu. 

Lemadiasativa est très rustique et peu difficile sur le choix 
du sol, qui, toutefois, doit être profond et point humide. 

On sème sur labours profonds, en lignes distancées de 3ii 
à io centimètres. 

On éclaircit et l'on bine. 

La récolte a lieu lorsque la floraison est passée; on arra- 
che ou l'on conpe avec soin, de manière à ne pas secouer la 
graine qui s'égrène facilement; ou transporte sur l'aire, au 
moyen de toiles, et l'on bat. 
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£ VUE. — Le lin, le ooton et lo pavot. 

Nous retrouverons plus loin ces trois plantas, les doux pre- 
mières dans les piailles textiles, la troisième dans les piaules 
à usages divers. 



B. Plantes textiles. 



Colle culture a été très discutée dans ces dernières années; 
après avoir 616 tenléo sur une grande échelle, un peu sans 
doute dans l'espoir d'obtenir les primes considérables don- 
nées par l'Etat el par l'Empereur, elle a diminué dans tine. 
proportion assez rudal'le, et e ji i cl 1 1 ie es colons paraissent même 
y avoircomplélemenl renoncé. Cepemlanl le succès n'est pas 
douleux, et i! ne faut pas oublier que lo colon a déjà été cul- 
tivé en Algérie par les indigènes, surtout dans la province 
d'Oran; mais beaucoup de niions l'ont essayé dans ces der- 
niers ternu; fans discernement, cl dans des proportions hors 
de leurs moyens. 

Plusieurs traités excellents ont été publiés sur la culture 
du colon; nous cilcrons entre autres ceux do MM. Hardy el 
Jules Dnval, auxquels nous renvoyons nos lecteurs pour do 
plus amples détails, nous bornant ici a un résumé succinclsur 
la matière. 

Le colon demande une terre profonde, perméable, sub- 
stantielle, ni trop forte, ni trop légère; les sols argilo-cal- 
caires lui conviennent parfaitement, mais il n'aime pas les 
lorrains glaiseux, froids, rpii retiennent l'humidité. 

Du 4 sr avril au 15 mai arrive le moment favorable pour 

Srocédcr a l'ensemencement. Jusqu'à ce que la pratique ait 
idiqué exactement l'époquo la plus favorable pour semer, il 
est bien nécessaire d'étudier le moment lo plus propice. La 
graine demande une température assez élevée, on mémo, 
temps que J'humid i!ë tiéee^eirc pour tiermer. On peut eom- 
mencer à semer quanti les boureomis di s saules paraissent et 
surtout quand les mûriers blancs en plein vent sont déjà 
verts, sans quo les feuilles se rouillent sur les bords par suito 
du refroidissement de l'atmosphère. 

Quand lo terrain est bien aniounli et hersé, on trace des 
lignes équi dis tantes de 1 mètre; ces lignes tracées, on re- 
commence la mémo opération dans le sens opposé, mais en 
espaçant cette fois les lignes de 80 centimètres. Les points où 
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les lignes se croisent sont les places que les plantes doivent 

occuper. 

A chaque place marquée, on creuse a la bêche une petite 
fosse de 40 centimètres en carre sur autant de profondeur. 
On commence en tête île la ligne transversale, on répand la 
terre do la première fosse, puis, en allant a reculons, on rem- 
plit cette première fosse avec la terre de la seconde que Ton 
ouvre, et ainsi do suite, de manière qu'une fosse ouverte est 
aussitôt recombléo par la terre de la fosse voisine. 

Lorsque le moment de semer le colon ost venu, on fait 
tremper sa graine pendant deux jours pour hâter la germl- 
naison. Un décalitre de graine est plus que suffisant pour un 
hectare. 

La mise de la grnino en terre se fait a peu prÈ3 de la même 
manière que pour les haricots plantés par touffes. Sur chaque 
place préparée, on fait un potet avec une binette, on y dépose 
quatre ou cinq graines dislancées l'une de l'autre de 6 il 6 
centimètres, puis on les recouvre de deux travers do doigt 
de lerre, que l'on appuie avec le dos de la binette pour que 
ta sécheresse pénètre moins. 

Si, au moment du semis, la terre était sèche, il faudrait 
humecter la place dos plantes en y portant do l'eau. 

Si le semis est bien fait, la températuro et l'humidité favo- 
rables, les graines lèvent au bout de cinq a six jours. 

Quand les plantes sont assurées, qu'elles ont trois ou quatre 
feuilles, on n'en laisse que deux a chaque touffe et on sup- 
prime les autres. 

Dans le cas où toutes les graines d'un potet ne lèveraient 
pas, il faudrait enlever en molle ot avoc précaution un oudaui 
plants d'un potet voisin. Les plants déplacés doivent être om- 
brés et arrosés a plusieurs reprises. 

Lis pl.mis hu'fi al isi'-s, on se borne à donner des binages 
pour empêcher l'herbe d'cnvnhir la plantation. 

Quand les plantes ont 50 ou 60 centimètres de hauteur, on 
ramène la terre au pied et on forme une petite bntto pour 
les empêcher de s'incliner. 

Pendant la croissance de la plante, on bine et l'on irrigue. 

En juillet, dès que les premières Heurs du cotonnier com- 
mencent ii s'épanouir, on êcime la plante, afin que la sève, 
qui reflue alors vers les rameaux latéraux, donne plus de 
développement aux capsules, et haie ai égalise la fructifica- 
tion. 

Les nrrosemonls, supprimés au moment do la floraison, 
sont donnés une dernière fois lorsque la majeure partie des 
capsules est formée. 

La maturité des premières capsules de coton arrive en sep- 
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tembre ; elles ne mûrissent pas toutes a la fois. Cette circon- 
stance est importante en ce que la cueillette n'exige pas ins- 
tantanément i emploi d'un grand nombre de bras. La cueil- 
lette dure environ trois mois; deux personnes exercées et 
habiles peuvent suffire h la recolle continue d'un hectare. 
Les femmes et les enfants sont les meilleurs auxiliaires pour 
la cueillette du. coton, travail plus minutieux que fatigant, 
et qui exige nue certaine dextérité. Les cueilleurs suspendent 
devant eux un sac de toile, dans lequel ils jettent le coton au 
fur et à mesure qu'ils le retirent des capsules . Quand le sac 
est plein, on le vide sur une toile ii l'extrémité du champ. 

« Il faut attendre, recommande M. Hardy dans son Manuel 
sut la culture du colon, que les capsules soient bien ouvertes 
et que la majeure partie du coton soit pendante et flotle au 
dehors pour le détacher; l'opération en esl plus expédilive 
et plus facile, mais il faut éviter qu'il tombe à terre où il se 
salit ot perd de sa valeur. Cependant si le temps menaçait de 
se mettre à la pluie, il faudrait tacher de retirer le coton de 
foutes les capsules qui commencent à s'enlr' ouvrir, car la 
pluie gâterait infailliblement celui qui serait exposé à l'air. 
Quand le temps esl au beau, il y a à récolter tous les jours 
dans la plantation. 

t 11 tant apporter le plus grand soin à la récolte du colon, 
afin d'éviter que des matières étrangères viennent se mêler 
dans le lainage, ce qui lui retirerait une grande valeur; une 
vigilance de tous les instants est indispensable pendant les 
opérations de récolte, de séchage et d'égrenage, pour que le 
coton conserve toute sa purelé, ne soit pas sali par des élé- 
ments étrangers, et ne subisse pas par là de dépréciation à la 
vente. » 

Le colon, au fur et à mesure qu'on le récolte, doit être 
rentré dans un lieu bien sec, après avoir été débarrassé lui- 
même do toule son humidité; pour cela on le dépose sur des 
claies en roseaux en couches minces. Quand il est suffisam- 
ment sec, on peut te mettre en las, à l'abri de la poussière, 
des souris el des rais. 

L'égrenage se fait au moyen d'une machine très simple, 
quo l'on fait mouvoir avec le pied. Dans les petites exploita- 
tions, c'est le travail des soirées d'hiver et des jours pluvieux. 
Une recommandation essentielle , c'est de mettre le plus 
grand soin à retirer le colon taché et souillé, car la présence 
de quelques poitrines d<; culot) di'fecUit'ux thiiii mu: huile de 
très belle qualité suffirait pour lui faire perdre nn tiers de sa 
valeur. 

La graine est mise do coté, on choisit pour la reproduc- 
tion la première mûre et la mieux formée; celle qui reste 
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peut être employée 1 différcDts usages ; on en extrait de 
l'huile très bonne pour graisser les cuirs et les machines, ou 
on la concasse et on la laisse fermenter en tas pour s'en ser- 
vir comme engrais; cet engrais est excellent et s'emploie 
très utilement dans les terrains qu'on destine aux plantations 
de coton. 



S II, -Lotit.. 

La cullurc du lin est appelée a un grand avenir en Algérie; 
elle doit y occuper une place imporlanle dans l'assolement; 
au dire infime de- industriels ries départements du Nord, le 
lin algérien est de qualité supérieure ; quant au colon, c'est 
une des cultures les plus avantageuses qu'il puisse entre- 
prendre. 

Le lin demande une lerre légère, profonde et parfaitement 
ameublie. 

Dans les Flandres, où l'on se livre à la culture du lin sur 
une grande échelle, et où l'on obtient des produites! estimés, 
voici, d'après M. P. Joigneaux, comment on procède aux tra- 
vaux préparatoires du sol ; 

•> Tu sèmeras le lin. dit-il dans ses Instructions agricoles, 
après un froment, un chanvre, un trèlle, des pommes de 
terre ou sur gazon rompu. Tu donneras un bon labour avant 
l'hiver et un labour léger au printemps. Après quelques 
jours de repos, tu herseras, lu rouleras; puis, quand les 
mauvaises herbes commenceront à pousser, tu herseras de 
nouveau, et tu herseras encore, mais légèrement, au mo- 
ment de semer; tu roulera» après ce troisième hersage ; tu 
sèmeras ensuite et recouvriras très légèrement avec la herse 
renversée, o 

M. Victor Borie, dans ses Travaux des champs, recom- 
mande de semer dans nne lerre très meuble * préparée 
« par trois labours suivis de hersages et de roulages. * 

M. Hardy donne les mêmes conseils; .« Le lin, dit-il, aime 
une terre profonde, légère, substantielle, en très bon état 
de culture. Dans les terres très fortes et qui sont en mémo 
temps humides cl grasses, le lin ne prend aucune consis- 
lance et verse. Les labours doivent être très profonds et le 
sol parfaitement ameubli. « 

Le lin se sème en France au printemps ; en Algérie on le 
sème ii la niHiiiî i'poi[iie, ou à l'automne; mais l'automne 
doit être préférée; on procède à l'ensemencement dans le 
courant d'octobre. 

On sème en ligne ou à la volée ; l'cnsemcncemenl en ligne 
est préférable; on économise, en choisissant ce mode, deux 
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tiers do semence ; les planta sont mieux et pins régulière- 
ment espacés, enfin les opérations île sarclage et de binage 
s'exécutent avec plus lie facilité. 

Le lin se cullivo soit pour la filasse seulement, soit pour 
la graine qui fournit une huile excellente pour les arls et 
l'industrie. 

Si l'on sème pour la filasse seulement, on doit doubler la 
quantité de semence, c'esl-a-dirc en répandre 400 litres par 
hectare. 

Si, au contraire, on lient u obtenir à la fois de la graine 
et de la filasse, on ne répand ijue 200 ou 215 litres de graine 
par hectare. 

» En Algérie, dit M. Hardy, le mode de culture raixle du 
lin, qui donne à la fois do la graine et do la filasse, quoique 
grossière, sera encore longtemps le plus avantageux, attendu 
que les terres n'y sont ni assez bien nettoyées, ni assez bien 
divisées poflr que l'on pnis?e les ensi'iuena'r très épais en 
vue d'obtenir de la filasse fine de premier choix, ùl'exclusion 
de la graine, sur laquelle alors on ne compte pas. C'est 
pourquoi nous conseillons de ^'îiiei' 1res clair et de préfé- 
rence en ligne, afin de faciliter les opérations de sarclage. » 

La récolte se fait avant que la plante soiltout à fait mûre, 
et on la laisse en javelles vingl-qualic heures avant do la 
mettre en chaîne ou on bottes, les pieds écartés. On procède 
au hallage aussitôt que lagraine est parfaitement sécho. 

On s'occupe ensuile des opérations du rouissage et du 
(oillage. 

Le rouissage est une des grandes questions qui ont occupé 
et occupent encore les agronomes et l'administration ; le 
rouissage a pour objet rte dissoudre une pomme résine qui 
maintient l'adhérence des fibres do l'écorce entre elles et à la 
paille ligneuse do la plante, s'oppose à leur subdivision en 
fibrilles plus ténues, altère la blancheur et la durôo dos 
(issus. 

Les agronomes et les industriels recherchent le meilleur 
modo de rouissago ; l'administration, au poinl de vue do la 
salubrité, a cru devoir ranger colle opération dans la pre- 
mière classe des élablissemenls insalubres. 

Le lin qui est roui le plus promplemenl donne une meil- 
leure filasse, des fils plus élastiques, plus forts, plus durables ; 
or, moins l'on pourra faire durer la macération, mieux 
vaudra le lin. 

Quelques essais ont été faits pour débarrasser le lin do ses 
sucs concrets s;ins le secours de l'eau ; mais les expériences 
suivies pendant plusieurs années ont prouvé qu'on ne pou- 
vait pas se dispenser de faire rouir dans l'eau. 
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Le rouissage se fait soit dans des bassins nommés rouloirs, 

soit dans des cours d'eau. Indépendamment des considéra- 
iions de salubrité, il y a un motif pour donner la préférence 
aux eaux courantes : en plongeant le lin dans l'eau croupie 
des rouloirs, il éprouve une fermentation capable d'altérer 
l'adhérence des fibres ; aussi le lin roui en eau courante se 
vend toujours un tiers plus cher que celui macéré en eau 
stagnante. Enfin, un dernier motif en faveur du rouissage 
par les eaux courantes, c'est que l'opération s'achève en 
quatre ou cinq jours dans les rivières, et qu'il en faut au moins 
quinze dans les routoirs 

Les bottes retirées du routoir ou de la rivière, on les délio 
pour les étendre sur un pré qui ne soit pas trop humide, par 
couches très minces qu'on retourne plusieurs fois et qu on 
laisse ainsi sécher sepf eu liuil jours. 

Quand le lin ne contient plus d'humidité, on le lie par 
grosses gerbes qu'on dépose dans des pnmgcs. en prenant 
garde de les y eniasser. un réserve habituellement les pré- 
parât ons si!ti = i'i-|iienîe; pour l'hiver. 

Ces préparations consistent, après avoir mis le lin dans nn 
four dont la chaleur soit amorlîe : 

1° Dans le leill.t.^e ou brovace, opération qui consisleà 
briser le lin pour le séparer de f'écorce, dont les débris 
forment la chcnevetie; 

a^Danslcpeignagcouserançage, qui a pour objet de diviser 
les fibres et (le séparer lis iiivcr= -s lenteurs on hrins. l.es 
peignes employés pour celte fabrication se nomment sérans. 

D'après Parc'nl-Thieli'ik'let, le rouissage ne serait pas aussi 
dangereux qu'on veut bien le dire ; les expériences qu'il a 
faites k ce sujet paraissent concluantes; cependant elles 
sont discutées et nii-cs en iloulo car les cliniisles officiels et 
jusqu'à présent l'adnimislration s'csl vr.ngée de l'avis do ces 
derniers. 

» Les.mnircs, dit M. A. Trebnrhet u propos du rouissage, 
ne sauraient apporler trop tic soin à maintenir l'exécution 
des règlements à cel éi-ard cl à veiller ii a) que le rouissage 
n'aitlieuque loin îles Uae.ilauonseï sur les narliesdes rivières 



qu'ils ont récoltés, soit sur les |h i's, suit dans les rivières, 
nii.^.Mii\ ou fessés 'lui avoisinenl leurs demeures. 

« S'il n'est pas possible de leur interdire complètement 
une préparation sans laquelle on ne pourrait tirer parti d'un 
produit si nécessaire à notre industrie, il faut au moins que 
les emplacements soient convenables, et que l'on prenne 



veillent ïes opérât! 
tivaleurs qui fou! 
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tontes les précautions nécessaires pour atténuer les incon- 
vénient:", de Cf. ltL- i:péi';:[i(>r' . 



Le chanvre demande une terre forte, argileuse et fraîche, 
riche en humus; les étangs et marais desséchés lui con- 
viennent particulièrement. Le sol doit être bien ameubîi et 
abondamment fumé. 

On donne ordinairement trois labours : le premier en oc- 
tobre ou en novembre ; le seeoiid en Pvricr, pour enfouir le 
furni. i ,l..r.l t-ii ~ni,l..l.< ■!,• : . i il t-nmv j 1 1- . ■..*.[.\ |.< 
troisième à la fin de mars, au moment de semer. 

On sème à la volée ou en planches, ù ndson de trois a six 
hectolitres par hectare, suivant que l'on veut obtenir une 
filasse plu; forte ou plus fine ; comme pour le lin, plus on 
sème dm, plus la iilasse est line. 

Parmi les planés de dïniiYiv.'Ies unes sont mâles, les au- 
tres femelles; les pic.lt :iùk-s mûrissent les premiers, on les 
arrache dès qu'ils commentent a jaunir; quant aux picAs 
femelles on les aiTaclic lorsque lu jirainec:! presque mure. 

Si l'on veut la meilleure lilas-e pnsjible.il faut toutefois 
avancer le moment de la récolte et arracher les pieds 
femelles avant qu'ils soicnl détli'iiris et lorsque leurs tiges 
commencent àjaunir. Si l'on veut récoller en même temps 
la graine (connue sous le nom ùochùnevis, servant ûla nour- 
riture des oiseaux ou fournissant une huile utilisée en pein- 
ture), la filasse est moins bonne et moins abondante. 

Les préparations de rouissage et de teillago du chanvre 
sontles mêmes que celles du lin. 



M. Hardy recommande comme une plante qu'il serait bon 
d'acclimater en Akène le rhanïre pean'.de la Chine, pou- 
vant donner dans une terre bien préparée de 3,000 û 3,300 
kilog. dechanvre teille. 

fl faut, dit-il, à ce chanvre, dont on trouve des graines a, 
la Pépinière centrale, une terre profonde, très meuble et na- 
turellement fraîche . Les marais desséchés et dont le sol a élô 
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parfaitement divise par des labours, peuvent convenir. On doit 
faire l'ensemencement vers la fin de maïs. H faut un litre 
de graine pour ensemencer un are a la volée, afin que les 
plants se trouvent à 20 centimètres les ans des autres en lous 
sens. ■ 



C. Plantes tinctoriales. 



De nombreuses expériences comparatives faites par la 
Cha:niTe ceci siillalive de:; cris et :i:anufaoa;res de Louviers, 
et par M. Chovrciil. de. l'insiiuil, sur les pu antes de Chypre, 
de Provence et d'Algérie , ont démontré la supériorité des 
garancesde l'Algérie. Le colon est donc siir d'écouler facile- 
ment les produits qu'il peut obtenir d'une culture qui a fait 
la fortune du comtat d'Avignon. 

La garance aime les terres le ères, substantielles, fraîches 
et bien fumées, mais le principe colorant ne se développe 
bien que dans les sols calcaires. Dans le Midi, on a souvent 
recours à l'irrigation pour maintenir la fraici leur dans les 
champs de garance. 

La garance se cultive en planches de i'",îi0 de largeur, en 
laissant une séparation de 0"\30 non plantée. 

Le terrain doit être défonce a 0"',uO île profondeur, et dans 
un état parfait d'ameublisseinenl. Un sème du 20 septembre 
au 13 oclobre, sur rayons ouverts à la houe à main, à raison 
'" î '•) l.iWrjiuuit .* 'le i;fiui."« llic-wn 

Peu de tcmps'anrùà la levec des niants, on sarcle avec soin 
et on recharge légèrement la plantation en prenant la terre 
dans la séparation de 0"\30. On facilite la croissance des 
jeunes plants en donnant des binages et en tenant le sol par- 

Les liges forment ua [oui rage ires recherché des animaux, 
et qu'on peut faucher vert sans nuire au développement de 
la racine. 

» La garance, ditM. Hardy, est en végétation pendant toute 
la saison des pluies; elle entre en repos pendant l'été. Lors 
que les liges sont mortes, on rechausse la garance en rame- 
nant la terre, avec la bir.elle, et en mettant trois travers de 
doigt do terre par-dessus le collet des plantes. On répète 
cette opération chaijue été ; elle a pour résultat d'augmenter 
considérablement la partie de la plante qui contient le prin- 
cipe colorant. 

Dans le Midi, les garances restent en terre pendant trois 
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uns; on Algérie, lorsque la plantation a reçu des soins con- 
venables, on peut arracher la seconde année. 

• La' recolle do. la ^ai-nnce se fa ; .t. dit M. Hardy, en prati- 
quant une tranchée profonde qui prend le dessous des racines 
et que l'on pousse en avant. Los racines seul recueillies avec 
beaucoup de précaution, pour :iu'elles ne se brisent pas. On 
!i devant roi une tuile étendue !'-;v Irne, sur laquelle on dé- 
pose la garance à mesure qu'un la recueil le, puis on la porte 
dans un endroit aéré et liien à i'a'uri pour la faire sécher. » 

L'aisance que la cul (uni de la pirance a répandue uans le 
midi de la France n'est pas umqr.euienL due à lo. valeur in- 
trinsèque île la parante, niais n lj ^ :- i à la plu=-Yaluû que don- 
nent au sol les façons exigées par ce produit. 

La culture pai'elle-mêiue donne, d'après .M. Jourdicr, une 
rente de !i00 à 600 fr. par hectare. 



La culture du pastel, de la tïaude, du safran, n'offre pas 
d'avantages sérieux dans l'élal actuel île l'industrie agricole 
de l'Algérie, et ces produits i,e [.vivent c'.ro considérés que 
secondairement. Huant à ia eu! line de Tin ligo, qu'on a pré- 
conisée ii une cenaiue époque, elle nous paraît encore trou 
douteuse pour engager les colons à l'essayer, même sur une 
rùs petite échelle. ' ' 



D. Productions diverses. 



g 1. Pavot îoirnitera. 

Le pavot demande une terre légère, profonde, substan- 
tielle, profondément ameublie par les labours et fumée à peu 
prés comme pour le colza. 

On sème en ligne à l'^ulomno, dans le courant d'oclobre ; 
le semis s'établit en bandes séparées par des sentiers pour 
faciliterles opérations de la récolte. On emploie environ un 
kilo de graine par hectare; on la recouvre par un léger 
coup de herse ; la graine, étant très line, ne doit pas être en- 
terrée profondément. 

On ijonnc, pendant la croissance, plusieurs binages, Je 
manière à tenir le sol parfaitement meuble et net de mau- 
vaises herbes; le premier binage a lieu quand la planto a 
cinq ou six feuilles, le dernier quand elle commence ù 
monteren tige. 

La floraison a lieu vers la rai-mai ; elle D'arrivé pas simut- 
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lanémenl, et l'on voit déjà dos capsules formées lorsque des 
boutons ù fleurs ne sont pas encore épanouis. 

L'opium s'extrait dc3 capsules vivantes et encore adhé- 
ronlesiila plante. Lenionienl le plus favorable pour faire les 
incisions aux capsules est do liuil à onze heures du malin. On 
choisit, pour cotte opération, un lenipscaimect chaud. L'abon- 
dance du suc propre qui, en se coagulant, produit l'opium, 
n'est jamais plus grande que lorsque l'atmosphère est tran- 
quille, etla température élevée. 

Dans un rapport adressé, en 1844, au directeur do l'Inté* 
rieur, M. Hardy, directeur de la Pépinière centrale, indique 
ainsi le meilleur procédé à suivre pour l'exlraciion ; 

o Le modo d'extraction qui m'a le mieux réussi consiste 
en deux incisions circulaires d'un seul coup, faites sur la par- 
lie la plus renflée do la capsule, distancées do manière à par- 
tager la longueur p; aérai e de tulle- ci en trois parties égales. 
Il est bon que ces incisions soient faites aussi simultanément 
que possible, parce que le latex se porte par torrent vers la 
f.r. nu. r- 1 1. . ni. . > l i cuuJ. uuiim.i. mf nu .-il |cnn [.ut 
qu'il tombe et se perd. 

« Si on incise le malin ou le soir, lorsque le iemps est som- 
bre, tjiit! la l!?m;i!'!'ani!v ; aissc et qu'il lait du vent, il n'y a 
qu'une portion de laies qui l'ait son apparition ; on est obligé, 
quelque temps après, do réitérer les incisions pour l'ex- 
traire en entier ; en cnlier n'est pas tout à fait le mot, car, 
dans ce cas, il y a toujours perte-, une capsule incisée deux 
fois, dans ces circonstances, ne rend jamais autant que si l'on 
opère en une seule fois, au milieu du jour, par un temps 
chaud. Dans ce castoul le latex de la plante son immédiate- 
ment. 

■ On peut reconnaître le dc»tv de maitirilé convenable des 
capsules, pour l'extraetion de l'opium, lorsqu'on les pressant 
entre les doigts on sent un? résislaure qui tient un peu du 
corps dur, tandis qu'avant cet étal on les sent molles cl élas- 
tiques; ainsi qu'au changement do couleur, lorsqu'à travers 
l'efllorescence cireuse qui les recouvre, on voit qu'elles pas- 

Lc suc coagule est ramassé le lendemain. 

Les capsules qui ont été incisée* n'en produisent pas moins 
de très bonnes graines qu'on récolte dès que les capsules sont 
mûres. 

S II, U Inbu. 

Les terrains argilo-sablonneux, les bois défrichés, tes pulu- 
rarcs nnupus convi 'iirienl p.u [allument au labac. 
Le sol qu'on desline à celte piaule est ameubli par plu- 
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sieurs labours , puis fumé 1res copieusement avec des fumiers 
trts consommes, ou lies tourteaux <!e colza ou n" oeillette. 

Le tabac se sème eu pépinière pour èlve repiqué ensuite- 

Les semis s'effectuent pendant la première quinzaine de no- 
vembre, plus loi rjuc plus tard. 

Le semis doit se faire dans un lieu expose au midi ou au 
sud-est, abrité des vents de nord-ouest par un mur ou une 
haie vive ou sèche. 

La terre doit être légère, parfaitement ameublie par plu- 
sieurs labours à la bêche , et fumée fortement par des en- 
grais très bien cou -i) m nié s et presque réduits en terreau; le 
terrain doit être divisé [Kir plimeiic* de un mètre de largeur 
sur une longueur indéterminée; enfin, il importe que ces 
planches soient élevées de 1:> ;i î'ii centimètres au-dessus du 
sol environnant, alin que le terrain puisse bien s'égoutter 
par les grandes pluies. 

La graine île lahac étant très fine, on doit, pour la répan- 
dre bien également, la mêler à. huit ou dix fois son volume 
de poussière sèche, de sable ou de cendre et la répartir sur le 
sol au moyen d'un tamis fin. 

Une fois la graine répandue, on l'enterre légèrement avec 
un râteau fin ; on couvre avec un paillis très fin que l'on ré- 
pand à la main de manière à pouvoir s'arrêter quand lalerro 
ixl i-;niv,'vl(! Ciimpièn-nent. en se cardant hien d'en meure 
une trop grande épaisseur; enfin l'on lasse fortement au 
moyen d'une batte. 

Si le temps n'est pas à la pluie, on bassine en se servant 
d'un arrosoir a pomme très fine. 

Les semis de tabac doivent être préservés des intempéries 
de l'hiver, grêle, pluie violente, etc., au moyen d'une couver- 
ture légère en roseau* et bro assaille fine, que l'on peut en- 
lever et remettre à volonté, et qui est disposée en forme de 
toiture très inclinée. 

Dès que le plant peu! être éelairci, on. procède âcelte opé- 
ration cl l'on sarcle ave,; le plus <;r;ind stdn; si la plan talion 
languissait, ou si l'on voulait activer sa végétation, il faudrait 
arroser avec des en-rais liquides, eau de colombine, purin 
ou excréments humains. Il faut avoir soin d'employer ces 
engrais avec beaucoup de circonspection et en les étendant 

L'arrosage doit avoir lieu le soir. 

An mois de mars, on repique ;t demeure les plants de ta- 
bacs qai présententsept ou huit feuilles. 

L'espacement des plantes varie suivant la qualité dûs terres; 
dans les terres médiocres on espace de io à ilj centimètres, 
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en laissant, après trois lignes, un espace de 60 centimètres 
pour passer. 

Dans les sols de fertilité moyenne, on espace a B0 centimè 
1res, en laissant, chaque deux Lignes, un passage de 80 centi- 
mètres, linfin, dans les bons fonds à sous-sol humide, on es- 
pace à 50 centimètres sur la ligne avec deux lignes à 60 cen- 
timètres, et ménageant toutes les deux lignes, un sentier do 
80 centimètres; ou bien, si l'on veut, on place en ligne à 
IjO centimètres, en espaçant toutes les lignes de < mètre. 

On arrose chaque plant repiqué et on couvre pendantdeux 
jours avec une feuille de chou ou une poignée d'herlie ; au 
houl de deux jours, on découvre le soir pour recouvrir le 
matin, jusqu'à ce que ie pi. nu ait acquis assez devigueurpour 
ne pas su faner par l'acUen des rayoïn solaires. 

On arrose deux ou trois fois les plantes au pied si le temps 
est sec. 

Trois semaines environ après la plantation on donne un 
binage. 

Les cultures à donner pointant le développement de la 
plante sont : les sarclais, binai s et buttages. 

Au moyen des sarclages on entretient la plantation nette 

Quand la piaule aileint \'-\ ;i 20 centimètres, on bine et on 
rechausse le pied jus ju'à moi Lui de sa hauteur, sans craindre 
de sacrifier les feuilles liasses qui n'ont aucune valeur et 
dont l'enfouissenn'iil, un cou traire, procure, dit M. Hardy, 
l'avantage d'entretenir la terre fraîche. 

Quand on dispose d'eau pour l'irrigation, c'est un avantage 
précieux, mais il no fau! pris abuser de colle ressource ; les 
irrigations trop fréquentes développent les feuilles, mais au 
.détriment delà qualité du tabac. Il ne faut donc user de l'ir- 
'rigalion qu'avec prudence et ménagement. 

Quelque temps après que les plantes ont été rechaussées, 
on éeime. 

Celle opération a pour but de régler le nombre de feuilles 
qu'il est convenable de faire produire à chacune des plantes. 
Celte production doit être proportionnée à la vigueur de cha- 
que lige. 

D'une planled'une belle venue on peut espérer de quinze 
à vingt bonnes feuilles; celles de moindre apparence peu- 
vent en fournir de dis à quinze; enlin, les plus chétives 
sont encore susceptibles do donner un bon produit si on a la 

On procède à IVeiimiKc en supprimant la sommité des 
liges, aussilûlqiie l'un peu! reconnaître cl cumplcrle nombre 
de feuilles que l'on veut conserver. 
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Qnelqnesjours après 1' feimago.il pousse des jets vigoureux 
à l'aisselle fin chaque feuille, jets qu'il faut supprimer au plus 
tôl et a*e6 le plua i^raïul foin. ati'reinL'iLi ils absorberaient 
toUlo la sûte. t Nous avons vu, dit M. Duranton, inspecteur 
gênerai des tabacs un AlcOrîc. nous avons vu des cultiva leurs 
qm <.nt iprri". . ient< •]■ ]■ •> -iiit.i. n ( *i lui., -if I • n- >•! i- 
geniJe apportée dans celle o]h't:ii ion dom ilsavaicnt cru qu'on 
ieilf exagérait l'impot'limeo; c'est pourquoi nous les adjurons 
tous de no plis se faire d'illusions et de ne pas croire qu'il 
soit possible do faire, en Afrique , la culture dn tabac avec 
moins de précaution et de soins que prioul ailleurs ; ce se- 
rait une déplorable erreur que l'expi'rience viendrait bientôt 
dissiper, fflnis dont le résultat pourrait causer la mine ou le 
découragement des colons. » 

Vers lo milieu de juillet les tabacs commencent à arriver à 

Voici, d'après M. Duranton, à quels signes on peut recon- 
naître l'époque précise où l'on doit commencer la Técolle : 

> Les feuilles, qui, pendant tout le temps de la végétation, 
étaient lisses, planes, Iran? pivn les, Itexibles, d'un vert clair 
et affectaient une pnsiiiou horizontale, se gonflent de petites 
boursouflures, deviennent plus épaisses et opaques; leurs pu- 
HOles sont cassants, la couleur s<: rendu-nuit et se macule de 
petites tachés jaunaires. : e'.lesiuolinonten parasol leurs poinfes 
vers la terre, et se couvrent d'une viscosité très odorante lors- 
que le soleil les frappe. ■ 

Quand les feuilles de tabac sont parvenues a ce point, le 
moraenl de la récolte est arrivé. 

Voici, et toujours d'après H. Duranton, qui est une autorité" 
Compétente en celte minière, comment il convientdfl procéder 
ptfnr économiser le plus possible les frais de main-d'œuvre : 

o Lorsque la chaleur du jour commence à décroître, et 
vers les 3 ou 5 heures île I après-midi, après avoir exacte- 
ment enlevé tous les bourgeons qui peuvent encore restera 
l'aisselle des feuilles, on coupera ras de terre, avec une fau- 
cille, les plantes que l'on veut récolter, et on les laissera se 
flétrirnalurellcment sur place, jusque sur le soir; a ce mo- 
ment, et lorsque les feuilles seront devenues parfaitement 
flexibles, oa les transfiorlrra nvsc prèeiulioa, sur des civiè- 
res, jusqu'au lieu qui doit leur servir de séchoir. On les dé- 
posera soigneusement sur un lit de paille par petits tas de 
cinq oa six tiges au plus; dès le teinte mai il ou le ftnk'm.le 
main au plus lard, elles seront suspendues, pour Éviter toute 
espèce' de fermentation dont l'effet serait de rendre les 
fenilles brunes, d'absorber leur gomme et de leur enlever 
leur souplesse naturelle. 
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« Dans quelques pays à cnlture en Franco, ajoute M. Dn- 
ranttm, et particulièrement dans les départements du Nord, 
il estd'usage do faire subir aux tabacs, après la recolle, une 
lésère fermentation : mais celte (j i L Ui m , ijn i exige des soins 
très attentifs pour éviter les inconvénients que nous Tenons 
de signaler, n a d'antre but que de ilonncr aux plants une ma- 
turité factice, et d'en assurer la coloration. En Afrique, il est 
parfaitement inutile de recourir ù de pareils expédients; la 
maturité peut toujours être parfaite, et mieux vaudrait, puis- 
qu'il est si facile de l'olueisir, différer la récolle de quel- 
quesjours que de se créer, par une aieiliell.e auLiduéi;, des 
embarras sans nombre et des duu-'m fort sérieux. Nous in- ■ 
sislons donc pour que les plantes soient immédiatement sus- 
pendues et mises en dessiccation. > 

Grâce au climat d'Afrique, à son soleil toujours limpide 
jusqu'au mois d'octobre, la dessiccation ne nécessite pas des 
constructions spéciales ; tout est bon, comme le dit l'inspec- 
teur général des tabacs que nous venons de citer, tout peut 
servir de séchoir : un arbre un peu touffu, une tonnelle en 
berceau, la galerie d'une maison marn-esque, les hangars des 
fermes, les toitures de maisons, enfin un simple gauiis sou- 
tenu par des pieux assez forts et recouvert de quelques brous* 
suillesrcinlta toujours les mêmes services. 

Mais, quel que soit le lieu choisi pour sécher, il est essentiel 
que l'air puisse y circuler librement, que la lumière et même 
le soleil y pénètrent avec abondance; les tabacs séchés sous 
l'action du soleil seront toujours, ajoute M. Duranton, ceux 
dont la couleur sera la plus riche, cl l'odeur la plus douce et 
la plus pénétrante. 

Voici, du reste, d'après les instructions rédigées par M. Dd- 
ranton, la meilleure méthode pour faire la dessiccation des 
tabacs : 

• Quand on aura choisi, selon les circonstances des locali- 
tés, le lieu destiné a servir do séchoir, on y placera des 
ficelles espacées entre elles, le ;jliis. ré-nliércuicnt possible, 
de 3iià 40 centimètres en tout sens; on les laissera pendre 
naturellement jusqu'à terre, et c'est le long de ces ficelles 
que les plantes seront fixées par une demi-elef formée sur le 
gros bout de la tige, en ayanl soin de les étager de manière 1 
qu'elles ne forment |pas, eu se superposant, une masse trop 
compacte. 

« Au moyen de ce système si simple et si peu dispendieux, 
on n'a pas d'autres soins adonner à la dessiccation que de dé- 
garnir les tiges de leurs feuilles au fur et à mesure ([u'ellei 
seront parfaitement sèches, ce qui n'a lieu que lorsque la cûle 
est devenue ligneuse otréaislo à la pression de l'ongle. Pour 
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procéder a cette opération, on tlcpend le matin, et pondant 
que les feuilles sont encore assoupies par les rosées lie la 
nuit, toutes les plante.; dont !.i dessiccation est achevée, on en 
formé des las assez volumineux pour que la chaleur du jour 
ne puisse les saisir et les rendre de nouveau friables, et l'on 
kit imeicdialcaent le triaee par qualités. 

i A ce sujet, nous ferons observer aux colons que, pour tra- 
vailler avec méthode, ils doivent considérer comme les meil- 
leures feuilles celles nui ecru[n'iU le haut de la tige; celles du 
milieu sieM .le i]uali;ù uio:.id:v. et eclles du lus sont toujours 
les plus défectueuses, il est donc convenable de commencer 
parcelle séparation préparatoire, après laquelle on assemble 
fes feuilles de chaque eiasse, en ajaril soin d'assortir les lon- 
gueurs et les nuances de manière a donner à chaque munoque 
ou pciucce un aspect plus régulier. » 

Une fois le triage terminé, M Duranlon couseille aux co- 
lons do bolteler iinmediateioei;! lents tabacs, en ayant soin 
de ne donner uu\ L-oUck- uu'uti faillie volume et de veiller a 
ce que leur poids n'escède pas m à 'io kilogrammes; dans 
ces contlifions les hottes sotit i n ;i ni al .1 ^ ~ et peuvent être re- 
tournées fréquemment, afin que la fermentation ne s'établisse 
pas dans les tas. 

$ III. La houblon. 

Le houblon réussit parfaitement en Algérie ; sa culture est 
lucrative, le produit trouverait facilement à se placer tant 
en Algérie, ou il se consomme beaucoup de bière, qu'en 
France, où il s'importe chaque année pour un million et demi 
de houblon de lîdLOjuo et d'Allemagne. 

Lo houblon demande une lerre peu anulcuse, riche , bien 
ameublie, calcaire et prtiïoo lémeni labourée. Los défonce - 
ments s'opèrent avant l'été, alin que la terre puisse mûrir ; le 
fumier s'enterre à l'automne. 

La plantation peut se (aire soit au mois d'octobre, soit au 
mois de février ; celte dernière époque est préférable. 

Le houblon se reproduit au moyen de drageons; il faut 
choisir ceux provenant d'une houblonniére de trois ans; 
M. Joigneaux recommande de préférence ceux qui auront 
trois nœuds et dont l'écorce, jaune au dehors, sera blanche 
on dedans. 

Quand le sol est bien préparé et dressé a sa surface, do ma- 
nière à pouvoir êlre irrigué, on trace dus lignes al mètre de 
dislance dans un sens, et d'autres à S mètres croisant les 
premières; â chaque point d'intersection, on creuse à la bê- 
che une pelile foisc dans laquelle on place deux ou trois 
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drageons donton recouvre la partie supérieure d'un travers 
de doigt de icrre seulement. 

Dans le Nord, quelques jours après Ja plantation, par un 
temps sec et chaud. 0:1 an-use les niants soit avec un mélange 
il'eau de fumier et d'urine de vache. soiL iuul simplement avec 
de l'eau dans laquelle on a délayé des tourteaux de colza. 
L'arrosement terminé, on répand un peu de terre sèche sur 
les parties mouillées. 

C'est une méthode utile à suivre en Algérie. 

Pendant la première année, on entretient, la plantation par 
des binages cl des sarclages, ne laissant qu'un ou deux jels fi 
chaque pied ellesattachaul à des perches nu de forts roseaux. 

Si, la première année, la plante donne du fruit, on procède 
à la récolte sans loucher aux perches ni aux liges. Ce n'est 
qu'au mois de novembre qu'on supprime les l iges près de terre 
et qu'on enlève les perches ou Luieurs. 

On in-Lue quelquefois pendant l'été; celle opération aug- 
mente considérablcmenl le produil. 

La seconde année et les années suivantes, au lieu de ro- 
seaux, le houblon demande de forls tuteurs de sept à huit 
pieds de hauteur. Les cultures d'entretien sont les mêmes, 
ainsi que les irrigations et la taille ras de terre à la même 

Après la taille on fume, soit avec du fumier d'étable, soit 
avec de la cendre, soit avec un demi-kilogramme de tourteaux 
do lin ou de colza pour chaque touffe. 

Voici, d'après M. 1'. Joigncnux, comment on procède dans 
les Flandres, où la culture esl Irés-élendne : 

" Tu fixeras, dil-il dans ses [iixlrucUnns agricoles, à cha- 
cune des perches quatre tiges principales, de même hauteur, 
et n'ayant poinl de pousses sur les côtés. Tu supprimeras les* 
autres, moins deux ou trois qui pourraient te servir en cas 
d'accident, et tu ne feras disparaître ces tiges de réserve 
que lorsque les lines principales auroal alleint un mètre en- 
viron. A ce moment, tu donneras à chaque touffe deux ou 
trois pelletées do fumier que tu recouvriras avec des huttes 
de trente-deux centimètres, formant l'entonnoir par le haut. 
Au commencement de juillet (mai à juin en Algérie), tu bi- 
neras les intervalles cl 111 verseras, dans l'entonnoir des but- 
tes, de l'engrais liquide sur lequel tu jetteras une demi-pel- 
letée do terre sèche. Le houblon, ainsi trailé, se ranimera et 
fournira plus de rosses et aussi plusdc petits rameaux que lu 
auras soin d'élaguer à dcu\ mètres du sol. ■ 

Le moment de la récolte est arrivé lorsque les cosses com- 
mencent à brunir. La cueillette terminée, on les fait sé- 
cher. 
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I IV, — ta lorgho. 

Le sorgho a été, depuis quelques années, tros-pnrticulio- 
rement recommandé. 

La culture du sorgho est la même que celle du mais; il 
réussit parlai ionien l dans les terrains riches et dans les pays 
chauds où il donne du sucre et de l'alcool ; dans les pays 
froids, il arrive difficilement à maturité et ne fournit que du 
fourrage excellent, soit sec, soit frais, 

Sans'exiset' des soins particuliers, ni des terres exception- 
nelles en Algérie, le sorgho demande des labours proronds, 
un sol ameubli, des engrais et des himiges; dans les terres 
sèches, on peut le semer en avril, après une récolte de pom- 
mes de terre, pour le récolter lin juillet; dans les terrains 
irrigables il vient très liicn après la récolte du blé pour être 
coupé vers la fin d'octobre. 

Uien n'est perdu dans laplanto : les tiges ou cannes four- 
nissent du sucre ou do l'alcool à la distillation, les çrainos 
peuvent servir à la nourriture des hommes et des animaux , 
ou même dans l'industrie, car elles possèdent de grandes pro- 
priétés tinctoriales ; enfin, onnmie nous l'avons déjà dit , les 
feuilles donnent un excellent fourrage, recherché des bes- 
tiaux, et qui vient à une époque où les fourrages verts sont 
rares. 



CHAPITRE XIX. 



La vigne el les oliviers. 

! I, Lsyigno. 

An moment de la conquête, la vigne n'était cultivée, en 
Algérie, que pour son raisin, consomméfrais ou sec; les pre- 
miers colons essayèrent bien d'utiliser les plantations exis- 
tantes pour Fabriquer des vins; mais, ce n'est que depuis 
quelques années seulement, que d'importantes plantations 
ont élé entreprises jcar, aux premiers temps de la conquête, 
on apporta bien des entrais p<>!i!' empiVlier Jc.î coinns do 
s'occuper des vignes, et on lit tout pour attirer lenr attention 
sur des cullures induslriollesqui, pour la plupart, no réalisè- 
rent pas les espérances exagérées qu'on avait conçues. 

Les esprits étroits qui pensaient alors que l'agricuilure et 
l'industrie françaises ne pouvaient vivre que de prohibitions, 
s'effrayaient de la concurrence que les vignobles algériens 
pourraient faire aux vignobles français et cherchaient les 
moyens d'interdire la culture de la vigne et la confection des 
vins, i II faudrait, lisons-nous dans des documents officiels de 
« cette époque, interdire par ordonnance ou empêcher par 
a un moyen fiscal assez puissant, la culture de la vigne dans 
f des terrains riches et en plaine, car elle y produit des vins 
<■ plus ordinaires et elle en donne beaucoup, et ne la tolérer 
■ que sur les coteaux où. elle donnerait des vins de liqueur 
» et des raisins secs, mais généralement en petite quantité. » 

On espérait ainsi arrêter le développement fâcheux de la 
production vinicole enAlgêrie. Cependant, malgré ces entra- 
ves, de nombreuses plantations ont été faites et la vigne 
couvre aujourd'hui une superficie de pins doi.uOO hectares; 
mais il faut ajouter, comme le dit M. Mac-Carthy, que l'Al- 
gérie est appelée à être, comme la France, l'une des plus ri- 
ches terres a vin de l'ancien monde. 

Le développement que cette culture a déjà pris prouve une 
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fois de plus l'inanité des systèmes administratifs; car, tandis 
qu'on enconrageail outre mesure la culture de certaines 
plantes qui n'ont réussi que médiocrement, celle de la vigne 
augmentait malgré les obstacles naturels ou administratifs 
qu'elle rencontrait. 

Le colon doit donc consaci rr im<: «naine portion de son 
terrain aux plantations de vk-nfis, niais ces plantations doi- 
vent être dirigées avec soin et intelligence. 

Plusieurs personnes se sont particulièrement occupées de 
la vigne en Algérie; nous citerons en première ligne, 
M. Charles Héricari de Tliurv. qui a adressé à la Société im- 
périale el centrale .l'Apriruliurc un rapport remarquable 
qui est un véritable traite sur la matière, puis notre ami et 
collaborateur M. A. Noirot, enlin H, Salomon, qui a fait une 
étude spéciale sur les vignes do Tlemcen. 

Voici, d'après M. Ch. Héricari do Thury, le mode de plan- 
tation le plus économique à suivre en Algérie; c'est celui 
qu'il emploie et qui lui a parfaitement réussi ; 

i Pendant l'été qui précédera la plantation, on donnera à 
la terre divers labours pour détruire les mauvaises herbes, 
surtout le chiendent. Aux premières pluies, il faut ouvrir ù 
la charme, à 1 mètre 50 cent, les unes des autres, des raies, 
puis les approfondir peu à peu, à mesure que les pluies mouil- 
leront le sol jusqu'à 30 cent, (in devra planter à la barre, à 
50 cent, de profondeur au fond des raies, les sarments ou 
chapons ; si ce sont des chevelées, on devra ouvrir à la pioche 
au fond des raies, tous les mètres, une fosse étroite do 1 mè- 
tre de longueur, et y planter, 1 chaque extrémité, un pied en- 
raciné, mettre du fumier si l'on en a, refermer les raies à la 
charrue et dégager un peu chaque pied de vigne ; on aura 
ainsi environ 6,000 pieds à l'hectare, et en dehors du travail 
de la charrue etla valeur des sarments, ladépenseno dépas- 
sera pas 0 fr. 2 cent, par pied, soit 120 fr. a l'hectare. Dans 
les terrains non arrosahles suriout, il faudra donner la pré- 
férence à la plantation à la barre. Si l'on peut -arroser, il 
faudra préférer le plant enraciné ; de larges allées devront 
Être réservées aux extrémités peur pouvoir faire tourner les 
attelages et des plantations d'oliviers, de liguicrs et d'aman- 
diers, dans la proportion, au plus, de30 ou 40 ù l'hectare, 
pourraient être laites sans inconvénients. 

<• Dans les terres rocailleuses et en pente, où on pourrait 
avoir l'espoir de faire, plus lard, des vins légers et savou- 
reux, on pourrait, ou bien lirer directement les plants d'A- 
licante, en en adoptant les espèces et les proportions, ou adop- 
ter les cépages suivants : 

« 3/6 pineau, 2/6gamet, 1/6 malvoisie blaiic, avec un cer- 



— 185 — 



tain nombre de pieds de teinturier français on de tinto espa- 
gnol. 

« Pour lesvinshlancs, le viticulteur qui chercherait l'abon- 
dance devrait planter le pique-poule blanc, ou le gris et la 
muscadelle. Pour ceux qui chercheront la qualité, ils devront 
planter le semilion, le sauvignon, la blanquette, le mal- 

D'aprÈs les membres du jury, appelés à. se prononcer sur 
lo mérite des vin- nigériens ent860.un défaut qu'ils ont si- 
gnalé et sur lei|Ut'l s'éiaii déjà appesanti un des nommes qui 
s'est le plus occupé delà culture de la vigne en Algérie, M. A. 
Noirot, c'est le c-hoix il-::/ cépniics île qualité médiocre, ou le 
mélange inintelligent de différents plants, d'où il résulte des 
vins dans lesquels des qualités diverses, parfois disparates, 
se neutralisent et peuvent même se détruire. 

La planlalion Terminée, les soins à donner pendant les 
deux ou trois premières années consistent en deux ou trois 
binages pondant lo printemps et l'automne et en un piochage 
à la fin do chaque hiver après les grandes plnies et après ia 
taille. 

La (aille se fait 1res court dans les commencements, mais 
on l'allonge beaucoup plus qu'en France lorsque la vigne est 
en rapport. 

Dans le courant de septembre la plupart des vignes sont 
bonnes a vendanger; tout doit être préparé d'avance pour 
cette opération, et l'on a dû s'assurer du nombre de bras 
nécessaire. 

La connaissance exocle des meilleurs procédés de fabrica- 
tion manque encore rn Algérie : il y a là une élude sérieuse 
àfaire . J'ai fait et j'ai vu faire par mesvoisins bien des fois 
du vin en Algérie, (lit M. Héricart de Thury dans le remar- 
avail que iiuj- avons iiéj;i oilû, jamais je n'aivupar- 
réussir, malgré Ions les -uni-, malf-ré l'emploi de 
cuves et do futailles neuves, malgré l'emploi de cuves en ma- 
çonnerie ou do caves proforiiii!^ Je n'ai jamais encore vu ie 
vin se bien conser*er et passer le premier été sans aigrir les 
vins rouges principalement; et cependant je puis dire pour 
ma part surtout, que ces vins furent fabriqués avec ie plus 
grand soin. 

" Après avoir employé les procédés du Bordelais, que je 
connaissais, et leur avoir attribué le mauvais résultai obiiMiu. 
je fis faire des vins par des vignerons de fJollioure ; le résul- 
tat fut le même : les vins ont aigri aux premières chaleurs, o 

Après bieu des recherches, SI. de Thury arriva à recon- 
naître que, pour fairo en Algérie de bons vins de conserve, il 
fallait employer pendant leur fabrication, puis pendantla 
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période de conservation, des procédés différents de cens em- 
ployas dans la zone septentrionale. 

s En effet, dit-il, si l'on examine quelle est la qualité qu* 
domine généralement dans les vins produits dans In zone sud, 
zone bornée au nord par la ligne ÎBO thermique, passant parla 
frontière du Portugal, les Baléares, la Corse, Ancûne, Warna 
et Téhéran, on trouve comme types généraux ; les vins rouges 
de Porto, Malaga, Alicante, Lacryma-Christi ; les vins blancs 
y sont beaucoup plus nombreux, de Madère, Jérés,Marsalla; 
les vins de Grèce, de l'Archipel, do l'Asie Mineure, de la 
Perse -, tous ces vins peuvent être classés dans la catégorie 
des vins de liqueur. L'Algérie, située sous celte latitude, doit 
donc produire des vins analogues, et les résultats déplorables 
que ! i on a généralement eus dans la fabrication des vins 
légers, dits do tablo, en Algérie, ne tiennent pas àd'autres 
causes. » 

Après une élude des procédés de fabrication employés en 
Espagne, en Grèce, en Sicile, à Chypre, M. de Thury est 
arrivé a penser qu'on pouvait arriver à produire eu Alfiérie 
des vins légers pour sa consommation et des vins de liqueur 
pour l'exporlatioo. a Les vins légers, il estviai, n'y seront 
jamais de bien bonne garde, ni propres à l'exportation ; maïs 
on peut produire toules les qualités de vins de liqueur, Je 
Modère et le Marsalla dans les terrains volcaniques, le Jéréscl 
ie Malagadansles terrains 1 1 ■ i * , ml < ri i i es . m ;ir neux ,1e Porta 
dans les terres rouges et fertiles. Ailleurs, et avec les cépages et 
procédés convenables, les muscats, les malvoisies, les vins lie 
Grèce, etc.,elc. » 

Voici le résumé succinct des procédés recommandés par 
M. Héricart de Thury ; pour plus amples détails nous ren- 
voyons nos lecteurs au mémoire lu par lui 1 la Société impé- 
riale el centrale d'Agriculture dans la séante du 27 janvier 
t850," mémoire dont sont extraits les fragments que nous 
venons de reproduire. 

Au moment de la vendange, trois procédés de fabrication 
peuvent élre employés pour rhcivluïr à f obliquer, en Algérie, 
des vins rouge-s orJjnrm-cà ùci lionne garde; 

t° Ne pas attendre qui! la Maturité -oit complète pour les 
raisins noirs, et faire les vendanges de bonne heure, afin que 
lo raisin, n'ayant pas atteint toute sa maturité, le principe 
mucoso-sucré n'y soit pas complètement élaboré et que la pro- 
portion du tannin et des autres végétaux y soit à peu près la 
mémo qu'en France ; 

a* Ramener, par des additions d'eau et de ferment, iea 
moûts des vignes de l'Algérie à une proportion normale qui 
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puisse donner lien a des fermentations alcooliques com- 
plètes; 

3° Un cuvage prolongé sur les rafles et pellicules, dans des 
cuves fermées nsiiniiis de blindes hydrauliques. 

Enfin, l'usage des cuves en maçonnerie semble indispen- 
sable en Algérie pour faire de bons vins rouges, en obtenant 
par leur emploi des fermentations lenies et régulières qui, 
seules, permettent au sucre de se convertir tout entier en 
alcool. 



Dans un travail public précédemment (1), jo m'exprimais 
ainsi a propos de l'olivier : 

o Le climat de l'Algérie est éminemment propre à la pro- 
duction dessucs végétaux, et l'olivier, Olea omnium arbo~ 
mm •prima, de Columolle, s'y rencontre partout en abon- 
dance. Il n'est pas un pli de terrain, un coteau, uno vallée, 
où l'on ne trouve un olivier : c'est l'arbre qui a le plus ré- 
sisté à toutes les causes do destruction qui ont pesé sur les ri- 
chesses forestières do l'Algérie. 

<■ A lui seul, l'olivier pourrait faire la fortune de l'industrie 
agricole do l'Algérie. 

« Cultivé dans le midi de la Franco, l'olivier n'échappe pas 
toujours a larigueur des hivers: aussi sa culture tend-elle 
à se restreindre plutôt qu'a s'augmenler; la consommation 
est obligée, chaquo année, d'en tirer, des pays mieux favori- 
sés, pour des sommes importantes (20 à 30 millions par an). 
Les huiles de l'Algérie ont donc un débouché presque illi- 
mité, puisqa'en dehors de la consommation de3 huiles d'olive, 
l'alimentation, la fabrication des savons, lo graissage des 
draps, une foule d'industries diverses, emploient encore, à 
défaut de mieux, des huiles secondaires provenant do graines 
oléagineuses. 

o Dans l'antiquité, le commerce des huiles constituait déjà 
une des |irinr.ip;ili's riclu^cs des peuples Berbères. On ra- 
conte qu'au moment do la grande invasion musulmane, con- 
duite par Ahd-Allah-Bon-Said (647), un chef arabe, surpris 
de voir chez les Kabyles, déjà rançonnés et pillés par ses 
bandes, des monceaux d'argent monnayé, demanda à l'un 
des paysans berbères d'où venaient tant do richesses. Le pay- 
san marcha jusqu'à ce qu'il ait trouvé une olive : — C est, 
dit-il, avec ce fruit, que nous nous procurons de l'argent; 
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les Grecs n'ont pas d'olives chez eux, et ils viennent nous 
apporter de l'arpent en Échange de nos huiles. 

' Jusqu'à ce jour, la Kabylic a fourni la majeure partie des 
huiles cpnsoinmées un Àbenu ou e^ninOes un France ; mais 
les procédés indigènes donnent une huile qui laisse beaucoup 
ù désirer, tandis qu'obtenue pardes procédés européens, au 
moyen d'instruments perfectionnés. J'huile d'Algérie est 
égale aux huiles de première qualité que l'on tire du Midi. 
Comme pureté, comme saveur, Jcs huiles lie production eu- 
ropéenne, vierge, surfine, fine, peuvent être placées à côté 
des mômes sortes i:é. n'importe quel lu pnveiiance ; il est cer- 
tain qu'elles souliendront la comparaison et obtiendront 
même la préférence. » 

Ces quelques mots suffisent pour montrer aux colons quel 
intérêt ils ont ii ménager les oliviers qu'ils ont sur leurs ter- 
rains, ainsi qu'a entreprendre de nouvelles planlalions. 

L'olivier se multiplie soit par le semis des noyaux, soi! par 
la transplantation de; sa uv iléons disséminés sur le sol algé- 
rien, soit par boutures, ou enfin par drageons. 

La mulliplicaLion par noyaux demande beaucoup de soins 
et beaucoup île temps, pour que Ips plants puissent être 
transplantes à demeure; aussi, dans la plupart des cas, il 
vaut mieux se procurer des plants dans lespépinièresquede 
créer soi-même une pépinière. 

La meilleure méthode à employer en Algérie est la re- 
production par sauvageons ; en effet, ils sont nombreux cl 
répandus en grand nombre surtout le territoire. Un proprié- 
taire de Bougie, qui s'est s;iéci*leim:iii- allaché à la produc- 
tion des huiles, M. Maffre, dit, dans un travail publié sous les 
auspices de l'administration : 

s Dans toutes les contrées de l'Algérie, les coteaux incul- 
tes sont couverts, en grande partie, d'oliviers sauvages, et la 
multiplication de cet arbre sera très facile, dès qu'on voudra 
s'occuper sérieusement de sa culture. 

■ On pourra tirer des lieux incultes, qui en sont couverts, 
les plus beaux plants pour les placer à demeure. Les plus 
faibles pourront servir à formel' de= pépinières, et même des 
plantations d'altenie destinées à propager- lus meilleures va- 
riétés de l'Algérie. Nous pouvons attendre les résultats les 
plus satisfaisants de celte méLhode de propagation, et elle 
réussira parfaitement. » 

La transplantation doil se faire après les premières pluies 
d'automne, dans des terrains défoncés et préparés à i'a- 

Les plantations doivent être espacées de dix mètres en tous 
sens, et les oliviers placés en ligues régulières. 



— 189 — 

Au printemps qui précède la transplantation, on creuse 
des trous d'un mètre carré aa moins sur un mètre cinquante 
centimètres de profondeur: pendant l'été, la terre a le temps 
de se mûrir; la transplantation se fait, comme nous l'avons 
dit, après les premières pluies de l'automne, et l'on a soin, 
autant que possible, de conserver aux jeunes arbres la terre 
qui entoure leurs racines. Le marc d'olive est un excellent 
engrais à donner aux plants lors de la transplantation. 

Les soins à donner au terrain, une fois la plantation ter- 
minée, sont des binages et des sarclages ; l'irrigation sera 
nécessaire pendant l'été, cl devra élrc continuée jusqu'après 
l'été qui suivra la greffe. 

Lorsque les oliviers n'ont pas été erolïï's en pépinière, la 
greffe a lieu au premier printemps qui suit la plantation à 
demeure. 

La greffe la plus généralement pratiquée sur l'olivier est 
la greffe en écusson. 

On doit choisir avec soin les sujels destinés à fournir des 
greffes, et prendre ces greffes, autant que possible, sur dos 
arbres placés dans des terrains de même nature et ayant la 
même exposition que les jcui.es plants a greffer. 

L'emploi dos engrais est utile ; il haie sensiblement la pro- 
duction des jeunes oliviers. 

Si le terrain planté d'oliviers n'est pas utilisé a d'autres 
cultures, on doit donner trois façons : la promière, après la 
récolte des olives; la serenàe. i la lin du mars; ia troisième, 
à la fin de juillet. 

La végétation étant très active en Algérie, il faut avoir soin 
de tailler et d'élaguer ;es ji'iiees ;dants, de manière à laisser 
prendre rie l'extensimi ;uix pau-Vcs horizontales les -mieux 
placées autour de la n'ic de l'arbre, et à tenir l'intérieur de 
l'arbre toujours bien clair et point chargé de pousses vertica- 
les. « On doit ici, dit M. Maffre, laUsm' prendre au pied de l'o- 
livier une hauteur de deux mètres au moins, afin qu'il 
soit proportionne aux fortes dimensions que cet arbre doit 
licqui'rii'parsa longévité. » 

La recolle des olifes doit lïuïi- lieu an-iitGt qu'elles sent 
parvenues à l'état de inaluriie, c'esl-à-diro lorsqu'elles 
passent de la nuance violette à la couleur noire. 

On commence par recueillir les olives qui spot tombées 
d'elles-mêmes. Ces olives, se trouvant salies par le contact 

Puis la cueillette se fait à la main, autant que possible. 
Quand les rameaux sont placés trop haut pour les atteindre, 
on étend des toiles au pied des arbres, on secoue fortement 
puis on gaule. 
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Suivant qu'on se propose de fabriquer de l'huile fine ou 
de l'huile commune, les olives doivent être traitées diffé- 

re pour l'iiuile fine, on étend les olives sur des planches par 
couches de SO centimètres au plus d'épaisseur, mais il faut 
avoir soin de ies garder peu :1c temps en magasin, quatre 
ou cinq jours au plus, atin qu'elles ne puissent éprouver 
aucun commencement do fermcnlation. Du reste, en plon- 
geant la main dans les las d'olives, si l'on ressent un com- 
mencement de chaleur, il faut immédiate mont les porter au 
moulin. 

>i ;u cmiiIi ni re, l'en >w. veut laire nui' île l'huile commune, 
destinée aux usages indosLriels, les olives peuvent resler en 
magasin ; mais il 'l'iuil cependant avoir soin qu'elles ne su- 
bissent pasune trop (.me fermer,! ;:l iui], qui leur faisait perdre 
uni- |n-.rt : .n:i lie l'imiie qu'elles contiennent. A cet effet, on les 
]ihu'e sous des lim^ars pavés et sur un lit de fagots, atin 
de faciliter l'écoulement de l'eau qu'elles renferment. On peut 
alors les conserver dus mois entiers. 

Ouant aux diverses préparations déminées ii l'extraction 
et à la' fabrication des huiles, elles ne reulrenlpas dans noire 
sujet, cl nous renvoyons nos lecteurs aux traités spéciaux, 
particulièrement à celui do M. Maffre, auquel noua avons 
fait, du reste, de nombreux emprunts. 



CHAPITRE XX 



Les plantations d'Arbres. 



j I. — Leur miiwsjiié. 

En parlant, dans un chapitre précisent, des irrigations, 
nous avons dit combien elles étaient indispensables en Al- 
gérie: l'accroissement des planifions d'urbres, la bonne 
conservation des i^rli'.'^i's fore-liiTes existant déjà, lo reboU 
semenl d'une parfic du territoire, sont autant de moyens 
d'augmenter le volume des eau* et leur meilleure répar- 
tition. 

• Je suis entièrement convaincu, dit M. Molli, ddns Ull 
excellent livre sur lu colonisation et l'agriculture do l'Algérie, 
je suis entièrement convaincu que c'est en grande partie ù la 
rareté des forets que sont dus: la sécheresse du climat 
pendant nne grande partie de !';uini'-c, l'insalubrité de pltt- 1 
sieurs points, les crues si fortes et parfois si subites de l'au- 
tomne et de l'hiver et le tarissement de beaucoup de sources 
et, par suite, de plusieurs cours d'eau pendant l'été. » 

L'exuiii laudes l r .l;;ls-Ums est là, du reste, suus nos ycui et 
peu', venir ii l'appui de es qui: uuus avruin.ns sur !.i th ees- 
silc d'accroître et de conserver les plantations. Le déboise- 
mont a eu pour résultat aux Etats-Unis, et cela depuis 
quelques années, qu'il a eu lieu sur unograndc échelle, de 
faire décroître le volume des cours d'eau ; la richesse ries 
b.i.-vsîris qu'ils alimentaient a diminué avec les ombre _ : is des 
forêts. 

Le reboisement de l'Algérie doit donc se faire progressif 
vcment et chaque colon peut contribuer à celle œuvre. 

S il. - Soins gi^rnm. 

M. Hardy, à qui on doit la pépinière cenlrale (l'Alger, iilic 
merveille sur la terre de promission africaine, à posé des 
règles, — résultai d'une longue et intelligente (pratique, 



Le reb 3 i sèment de l'Algérie doit donc se faire progres- 
sivement, et chaque colon peut contribuer à cette œuvre. 



M. Hardy, ù qui l'on doit la pépinière centrale d'Alger, 
une merveille sur la terre île promission africaine, a posé 
des régies, — résultat d'une longue et intelligente pratique, — 
pour la plantation des arbre-, las soins et conditions qu'elles 
exigent pour en assurer la réussite et la prospérité. 

Ces régies peuvent se résumer ainsi: 

1° Creuser six ineiis à l'avance des tranchées ou des trous 
spacieux, de manière à roque les 'racines en Rallongeant 
puissent toujours irutiver de lu ! erre remuée. 

« Que l'on fasso des trous ou des tranchées, dit M. Hardy, 
il n'en faut pas moins les ouvrir longtemps à l'avance, aûn 
que la terre extraite eL lu partie cn'iisi'n.' perdent leur cru- 
dité en restant exposées aux influences atmosphériques. 

mai; le trou ou la tranchée reste exposée à l'air pendant 
tout l'été, et lorsque la terre est irempéc, à l'automne, ou 
plante alors ses arbres dans de bonnes conditions. Dans l'ou- 
verture des Iranchécs et des trous, on fait deux parts de terre 
extraite: celle de la surface, à 10 ccnlimèlres de profondeur, 
est mise d'un cûté, et celle du fond est mise do l'autre. Lors- 
qu'on remet la terre on place, on mit l'unirc inverse, c'est- 
à-dire que l'on met celle de la surface au fond et celle du 
fond à la surface. » 

2° Approprier r.haque espèce <ni soi ri aux. lieux. 

Les pins et les cyprès son i destinés a former des abris contre 
les vents et à préserver les cultures de leur action destruc- 
tive. On planlc les pins en massifs sur les crûtes des collines 
et au sommet des plis de terrain; ils viennent très bien 
dans des lorrains peu profonds. Les cyprès se disposent en 
lignes échelonnée., dans les plaines, sur les terrains plats 
ou faiblement inclinés. 

Ces arbres se plantent à deux mètres do distance, en ayant 
sgin de placer en quinconce. 

Comme abris d'espèces oins délicates, on peut planter des 
oliviers, en ayant soin de conserver entre chaque pied une 
dislance de six mètres. 

Les mûriers demandent à être placés à une distance sem- 
blable, dans un terrain profond et perméable; mais ils 
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exigent une position abritée des vents, soit par un rideau 
d'arbres à feuillage persistant, suit par des collines. 

Les noyers demandent la même condition. 

Les arbres forestiers viennent. Ljscmi dans les terrains ordi- 
naires, pourvu qu'ils ;oienl profonds. 

Quant aux arbres fruitiers, il leur faut des abris, uno bonne 
exposition, un bon sol bien préparé: quelques-uns munie 
exigent des irrigations et ne peuvent s'en passer pour pros- 
pérer. 

Nous reviendrons particulièrement sur les espèces prin- 

La's'aison la pVu s favorable, d'après M. Hardy, dont les 
différentes publications nous servent ici de guide, la sai- 
son la plus favorable pour faire les plantations est du 
15 novembre au 1 er janvier. Les arbres ver:s, à feuillage 
persislant, résineux ou autres, entrant en végétation de très 
bonne heure, aussi lé-i. les premières p ; iiies d'automne, doivent 
être transplantés dé. que la tei re est sulLsam ment détrempée, 
et avant le la décembre: c'est toujours par ceux-là qu'il faut 
commencer; on finit par les arbres à feuilles caduques, qui 
poussent les derniers. 

i" Donner des abm encv e>[ièces sensibles, telles que les 
arbres frniïiers et mûriers. 

6" Garantir les racines du c-j/ilnel Je l'air fendant l'arra- 

« Pendant l'arrachage, les arbres ne doivent rester la 
racine exposée à l'air que le temps nécessaire pour les 
sortir de terre, les charger sur la charrette et les planter à 
demeure; pendant le transport, les racines doivent être 
complètement en a ver les ei garanties du eoniact immédiat 
del'air. L'absence de celle précaution explique pourquoi un 
si grand nombre de plantations, loin de prospérer, ne re- 
prennent même pas. » 

G" Entretenir la terre f miche, autour <!c l'nrbre la première 
année de la plantation cl en bon étal de. culture les années 
suivantes. 

- La première année de la plantation, il faut, recommande 
M. Hardy, prendre tous les moyens possibles pour empêcher 
la terre de sécher au pied de l'arbre ; après un ou doux bi- 
nages, on couvre la terre, sur la largeur du* trou ou de la 

tranchée, d'une cauene île long f ier.iie paille ou de longues 

herbes, de trente centimètres d'épaisseur au moins, étant 
bien affaissée; si on peut arroser, an met à chaque pied 
d'arbre, du iii mai au 1b septembre, 30 litres d'eau tous les 
quinze jours; si on ne peut pas mettre cette quantité, mieux 
' 13 
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vaut n'en *pas mettre du tout et se borner à maintenir Tu 
lerre du pied do l'arbre bien couverte ; pour les arbres frui- 

n'a [ni- besoin d'être aussi épaisse, mais elle est nécessaire 
pour empêcher la surface iln sol do se dessécher aussi vile. 

■ On no doit .jamais laisser croilre d'herbes autour des 
arbres, et les :(rmrcs su bsi'-. i in ■ u 1 1.'^ il faiu, île temps eu temps, 
leur donner un binage et tenir toujours la terre en lion état 
de culture autour du pied, dans un rayon ipii ne doit jamais 
être moindre (pie celui que [ini.ji'lle rextmmlé des branches. ■> 

7' Eloigner riijtwrruseïiïi'ti! Ir lit'-ttitl tir* fliinl/ituins. 

<■ '['mis tes lieux nouvel lenieiu planés d'arbres à haute 
tige, tels que mûriers, oliviers, ai lires fruitiers, cyprès, pins 
doivent Cire formellenieril inicnli;s aux besiiaux de toute 
nature pendant au moins si\ ans; jamais les bestiaux ne 
doivent pénétrer dans les endroits pliiules d'arbres fruitiers 
et à liasses liges. ■> 

Les succès obtenus par M. Hardy h la pépinière centrale 
garantissent l'excellence des régies qu'il a posées etque nous 
avons cru devoir reproduire ici. 

Nous allons indiquer très rapidement les principales 
essences qui doivent être plantées; nous nmimenceroos par 
les arbres verts destinés à Servir d'abri, puis les arbres 
utilisés par l'industrie, enlin nous terminerons par les arbres 
fruitiers. 

SUT, ArlniTorlt. 

En première ligne, il faut placer le cjprès, l'arbre des 
abris par excellence ; il vient partout, croit très tite et 
fournil d'excellent hois d'œuvre; on le plante à un mètre 
en tous sens ; la buitiéme ou la dixième année do la plan- 
tation, on éclaircil en abattant la moitié des arbres, qui 
servcnlà faire des fermes, îles chevrons, des pieux, des écha- 
laspour la vi.trne nu des perches pour le houblon. 

La plantation doit avoir lieu dans le courant de no- 
vembre. 

Parmi les espèces do pins qui viennent le mieux en Algé- 
rie, voici, d'après M. Hardy et par degré de réussite, celles 
qui doivent être préférées :— 4- pin d'Alep; — 2° pin pi- 
gnon;— 3« pin des Canaries (très rare);—*' pin maritime; — 
5" pin laricie; —6° pin silveslre. 

Sous un climat frais et pluvieux, le peuplement en pins 
dea terrains sablonneux peut se faire par semis; mais il est 
impossible en Algérie, 0(1 la sécheresse dure souvent quatre 
ou cinq mois sans interruption ; il faut donc opérer par voie 
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de pl aniaiion , en ayant soin de les soigner et de Ses traiter 
d'après les principes que nous avons reproduits plus haut. 

Voici les espèces les plus importantes: l'orme, le robinier 
blanc, le meiia azedarach, le noyer noir, le fréne ( le fêvier 
d'Amérique, le plaqueminicr d'Italie, le micocoulier, le 
platane, l'yprôau ou peuplier blanc et le chêne pédoncule. 

Toutes ces espèces demandent un terrain profond, frais 
et riche. 

§ V. Arbres utilisé pur l'indutd». 

Le Mûrier. —Demande un bon terrain cultive et des en- 
grais de temps en temps; la plantation doit se faire datis un 
lieu abrité, la feuille qui s'utilise au printemps pdùr l'élève 
des vers à soie étant très sensible à l'action des vents 
d'ouest. 

Le mûrier commence à rapporter là troisième année: mais 
il faut avoir soin de ne pas le dépouiller entièrement de ses 
feuilles. 

La taille a lien tous les ans, avant la cueille, et ne s'opère 
que sur les bourgeons d'un an ; on ramasse les rameaux cou- 
pés et le reste de l'arbre conserve son feuillage; en opérant 
ainsi, dit M. Hardy, l'arbre souffre bien moins que quand on 
le dépouille complètement ; t'est ce qui permet de récoller 
tous les ans sur le même individu. 

Le Noyer. — Los racines du noyer étant très pivotantes, 
il ne faut planter cet arbre que dans nu bon sol bien pro- 
fond. 

Lo Chénë-Liêgë. — li existe en Algérie dé 1 nombreux peu- 
plements de ciiènes-liége, et la concession de plusieurs fo- 
rêts a déjà été faite à des soni'fii'-s ; uuiii tl^is la majeure par- 
tie des broussailles concéili'.ïs :m\ r olcrià , il existe, en plus 
ou moins grand nombre, de jeunes plants ça'il est bon d'amé- 
nager. Le chene-liege réussît parfaitement dans les terrains 
secs et le long dos ravins. C'est un arbre des plus utiles, pres- 
que une fortune pour quelques contrées de l'Algérie. 

S TL — Arbre, fruitier.. 

s Les arbres fruitiers, dit M. Hardy, sont les plus déiicaist 
ils exigent avant tout de l'abri, une bonne exposition, un bon 
sol bien préparé-, les uns viennent dans un terrain ordinaire; 
les autres ont impérieusement besoin d'irrigation. Si on ne 
peut pas leur donner ces conditions; si on ne fait que les 
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^.demandent des abris, un bon sol 
_ l uu à irrigations. . 
L'ûhangkh. — H n'existe d'orangerie en Algérie que j d ou 



-g demandant 



l'on peut disposer (if: beaucoup d'eau : le pied dans I eau, la 
tête au soleil, disent les pépiniéristes a propos de cet arbre. 

L'oranger demande un bon sol, bien préparé, bien ar"»"- 
bl i et des'irriiutions copieuses. La IransplantaLion dovt 
lieu arec un 

une exposition^ abri et de l'eau, le bibacier ou 

ni'llh-r 'tu Jai«>n W r/n.'/eWi-r, cniin le iw.if'iiii'r, bien que ce 
soit une plante; le bananier m: m produit par l'éclat des dra- 
geons et exige pour bien réussir de la chaleur, un abri, une 
terre bien fumée et beaucoup d'eau. 

Quant au groseillier et au framboisier, le premier ne réus- 
sit que dans les montagnes, à 7 ou 800 métros au-dessus du 
niveau de la mer ■ le seèomi vient, mais médiocrement, dans 
les plaines, et encore à la condition d'être placé dans un ter- 
rain trais et ombragé. 
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CHAPITRE XXI 



Les assolements. 



Mathieu de Dombnsle, le premier, il y a plus de quarante 
ans déjà, a posé les principes généraux delà meilleure exploi- 
tation du sol, de )' agriculture perfectionnée : « Certaines 
plantes, disait-il, soit à cause du mode de culture qu'elles 
exigent, soit par l'effet de la manière dont elles se nourris- 
sent dans la terri;, riHissi.»>.'nl mieux ou plus mal, selon 
qu'elles succèdent a. telle ou (elle autre plante. De la est né 
l'art des assolements. ■> 

La pratique déterminera en Aigrie le meilleur assole- 
ment a suivre: nous nous Ijoriici'uns donc ici à reproduire 
les règles posées par Mathieu de Dotnbaslo, le maître que 
l'on doit toujours consulter. 

" La première question qui se présente, relativement aux 
assolements, est de savoir s il est possible d'enlrelenir la 
terre en bon état île culture en supprimant complètement les 
jachères. 

« On doit répondre oui ou non, selon les circonstances. 

« Le défaut de moyens pécuniaires des cuhivaleurs est, 
dans beaucoup de cas, un des principaux obstacles à la sup- 
pression des jachères. Le grand avantage d'un bon assole- 
ment est de produire on abondance des récoltes destinées 
aux bestiaux, parée que co n'est qu'ainsi qu'on peut fumer 
copieusement la terre el accroître ta fertilité ; mais il faut, 
pour jouir de cet avantage, que le cultivateur puisse acheter 
ces bestiaux, qu'il ait le moyen de les loger, etc. 

« D'un autre côté, on ne peut supprimer les jachères sans 
cultiver beaucoup de plantes sarclées, qui exigent des Irais 
do main-d'œuvre fort élevés. Tout cela fait que le capilal 
destiné u. l'exploiiation d'une ferme doit être beaucoup plus 
considérable, lorsqu'on veut la cultiver sans jachères, que 
lorsqu'on suit l'ancien système. 11 est certain que celui qui 
consacre à la culture perfectionnée le capital nécessaire en 
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■ tire des bénéfices très considérables; mais enfin il faut avoir 
ce capital. 

• D'après ce motif, le changement de l'ancien système de 
culture ne pourra être que graduel dans la plupart des cir- 
constances où les cultivateurs ne sont pas assez riches pour 
adopter d'emblée une meilleure méthode. En élevant quelques 
tetesde bétail de plus. un cultivateur introduira un meilleur 
assolement sur une pièce de terre de son exploitation, qu'il 
pourra ainsi amender plus copieusement sans nuire à ses 
autres terres; le bénéfice qu'il en tirera lui permettra d'é- 
tendre progressivement cetie amélioration à tout son do- 
maine. Dès qu'il en aura fait l'expérience sur une seule 
pièce de terre, il n'y a pas de danger qu'il s'arrêle; les avan- 
tages en sonttropévidentspourqu'ils nele frappent pasvive- 
ment; il verra bientôt que c'est un moyen de tripler ou qua- 
drupler sa fortune : c'est une marche qui sera lente, mais 
cette lenteur est inévitable, si co n'est pour les personnes 
qui sont en état de consacrer immédiatement à leur exploi- 
ïton le capital nécessaire pour y adopter un bon assolemeni. 

i II est certain que si, siins y consacrer les avances néces- 
saires, un cultivateur se mettait en léte de supprimer ses ja- 
chère.-, il minerait, infailliblement ses terres, et tendrait 
ainsi à déprécier une méthode excellente en elle-même, 
mais qu'on no doit pas adopter sans réflexion. > 

Les assolements sont do plusieurs sortes; Victor Borie les 
définit ainsi : 

<° L'assolement sans fourrages. — C'est l'enfance de l'art. 
Dans ces assolements, les céréales se succèdent entre elles, 
ou bien alternent avec des plantes industrielles. Ils ne con- 
tiennent que des plantes qui épuisent le sol, et qui consom- 
ment plus d'engrais qu'elles n'en produisent. A ces assole- 
monts il faut le concours de la jachère mono souvent 
répétée, ou bien ils rendent indispensables une grande éten- 
due de prés et de pâturages permanents, ou enfin l'achat 
d'engrais hors de la ferme. Ce système a élé critiqué par 
Ions les agronomes; il a des défauts capitaux : il n occupe 
pas assez les bras, il ne nourrit pas assez de bétail, Une réa- 
lise pas pour l'agriculteur assez, do profits, 

%" L'assolement avec four-rages vivaces ; 

3* L'assolement aveo fourrages annuels. 

Ces deux assolements contiennent toute une révolution agri- 
cole. « Les fourrages, dilVictorBûrio, au Heu d'occuper des 
terrains spéciaux (prairies naturelles et pâturages), sont cul- 
tivés sur les terres à blé, alternativement avec les céréales 
et les plantes industrielles. La terre arable n'est plus cons- 
tamment épuisée à sa superficie ; les racines des fourrages 
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légumincux plongent dans les profondeurs du sol, y cher- 
chent leur nourriture, pendant que la surface du terrain, 
qu'occupent d' ordinaire les céréales, se repose et acquiert de 
nouveaux éléments fécondants. •> 

L'emploi de la jachère a pour but non-seulement délais- 
ser reposer la terre, mais encore de nettoyer des champs in- 
festés de mauvaises herbes; en même temps, elle ameublil 
le sol et donne à la terre le temps d'absorber les engrais 
contenus dans l'air et dans l'eau de pluie. 

Dans les assolements perfectionnés, la jachère est rempla- 
cée parnne culture qui permet de nettoyer le sol, de le fu- 
mer, de l'ameublir ; les p'unii-s .^rei'ivi, fourragères ou in- 
dustrielles remplissent parfaitement ces conditions. 

Mathieu deDombaslc u résumé eu quelques lignes les prin- 
cipes qu'on doit suivre dans un bon assolonienlsansjachère; 
ils sont : 

1* On doit intercaler les récoltes épuisantes et les récoltes 
améliorantes, de manière à entretenir le sol dans le meilleur 
étal de fertilité possible; 

2" Us recolle.- suielees Juiveui revenir assez soumit |imn' 
maintenir le terrain bien net de plantes nuisibles. Dans la 
plupart des circonstances, l'intervalle de quatre ans est le 
plus long qu'on puisse mettre entre les récoltes sarclées, 
qu'on a appelées souvent rccottcs-jacitirna, parce qu'en effet 
elles en donnent lieu dans binujo'jp de ras; 

3" Le fumier doit toujours être appliqué ù la récolte sar- 
clée, parce que les cultures qu'elle reçoit détruisent les 
mauvaises herbes dont ic fumier a apporté les semences ou 
dont il a favorisé le développement; 

i" Les récolles sarclées doivent recevoir des cultures fré- 
quentes, à la houe à main ou à la houe à cheval, de manière 
qu'il n'y vienne pas h graine une seule mauvaise herbe; 

il" On doit éloigner autant que possible les récoltes du 
même genre; on doit rarement, en particulier, placer, deux 
années de suite, deux révoltes de céréales; 

6° Le trèfle, la luzerne, le sainfoin, et en général les 
plantes à fourrage destinées à être fauchées ou pâturées 
doivent toujours se placer dans la récolte de céréale qui suit 
immédiatement la récolte sarclée el fumée; 

7" On doit faire choix, nom' l'assolmifiiL d'un terrain, des 
plantes qui conviennent le mieux a la nature du sol, el elles 
doivent être placées dans un ordre convenable pour que les 
eullures préparatoires que chacune d'elles exige puissent su 
donner avec facilité; 

8' L'assolement qu'on adopte doit produire assez de four- 
rages pour nourrir un nombre de nesliaux suffisant pour 
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fournir la quantité d'mgrai:; que l'aw'cinent lui-même 
exige. On peut cependant s'écarter l! hj coite règle lorsqu'on a 
d'autres ressources pour la nourriture des bestiaux, dans les 
prairies naturelles, etc.; 

9° Le meilleur assolement est celui qui ttonne le produit 
net do frais le plus considérable; car, en ikMhiitive, le profit 
Ùoil toujours être le but de ruitrinilnire. Mais il faut qu'un 
bon assolement donne ce proli: -an.; éjiarsci' le sol, el au con- 
traire en le contenant en état eonsiaiiuV amélioration. 

En Algérie, pendant longtemps encore, il sera difficile de 
proscrire la jarhére un ne 'minière absolue; c'est le but au- 
quel on doit tendre, mais lentement, progressivement. Ma- 
thieu de Dombasle lui-même, qui a le plus soutenu la ques- 
tion ■ ...li-ri.mK AiïArt -i-t-' I» |-r-mri|-li'-ii k'cnèrali* Cl 
absolue de la jachère était une des plus graves erreurs que 
l'on ail commises dans les régies posées pour l'amélioration 
de l'agriculture : « La jachère, ajoutait-il, est un moyen 
coûteux, puisqu'il emporte la privation des produits de !a 
terre pendant une année; mais c'est un mutile énergique et 
efficace pour le m'itoiemeut du sol. Dans beaucoup de cas, 
une jachère bien conduite est la seule ressource certaine 
pour purger d'une multitude rie plantes vivaces une terre 
argileuse ou même de cousis! am'e moyenne; et lorsqu'une 
jarhére fournit ainsi le moyen d'obtenir quatre ou cinq 
bonnes récoltes successives, le résulta', n'est pas trop c\ière- 

Les régies qui précèdent posées, c'est la pratique seule qui 
pourra apprendre aux colons le meilleur assolement. 



CHAPITRE XXII. 



Le potager. 



Ce chapitre sera court; ce n'est pas cependant qu'il ne soit 
important. Touie ferme doit avoir un potager qui fournisse 
largement a tous les besoins du maître et des serviteurs ; si 
l'on récollait plus, les produits trouveraient facilement à 
s'écouler; mieux vaut donc trop produire que pas assez. 

Si je suis bref, c'est que je ne puis passer en revue toutes les 
cultures maraîchères : il y aurait un traité spécial tout entier 
à faire; le climat de l'Algérie se prélo admirablement a ces 
cultures, et il n'est pour ainsi dire presque point de végétaux 
nécessaires à l'existence de l'homme, ou recherchés sur la 
lable du riche qui ne prospèrent sous ce beau ciel. Une 
simple nomenclature serait encore trop longue; qu'il nous 
suffise de dire que les pois semés en septembre rommencent 
à donner des produits en novembre, et s'échelonnent de 
mois en mois jusqu'en avril et mai ; que les artichauts com- 
mencent à produire en décembre, ainsi que les choux-fleurs; 
que les asperges se récoltent dès janvier, février et mars; 
que les pommes de terre fournissent une récolte en janvier ; 
que ies tomates produisent dès la fin d'avril, c'est-à-dire que 
l'Algérie est abondamment fournie de légumes frais à une 
époque où, à Paris, on n'en trouve qu'en très petite quantité 
chez les marchands de comestibles et provenant de cul- 
tures forcées. 

Dans ses instructions agricoles. 1'. Joi<.'neaux dit : 

■ Tu auras un potager attenant à la ferme; car le potager 
est la ressource du ménage. A superficie égale, il le rappor- 
tera quatre ou cinq fois plus que ton meilleur champ. 

■ Tu feras la grosso besogne du potager, les labours d'hiver 
et de printemps, le transport des engrais à la voilure ou à la 
brouette; tu laisseras aux femmes la petite besogne, c'est- 
à-dire le soin de niveler les planches avec le râteau, de se- 
mer, de sarcler, d'éclaircir, de biner et d'arroser en temps et 
lien. 



- m - 



« Tu engraisseras le polager aussi bien, si ce n'est mieux, 
qu'une terre à chanvre ; lu lui donneras le meilleur de les 
fumiers, l'eau noire qui en sort et qui se perd si souvent, les 
eaux de lessive et de savon, la colombine de tes volailles. 
Qui proie aujardin sans lésiner est toujours sûr du rembour- 
sement et des intérêts. » 

A proximité du potager et bien abrilé, on doit placer le 
verger; nous avons dit, dans le chapitre des plan i al ion s, les 

un art qu'on ne jirul ilèmonlnT avec succès que sur le ter- 
rain et la serpette à la main. 
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CHAPITRE XXIII. 



Industrie agricole 



Dans uû procèdent travail (() nous disions : 

* Dans les dix dernières années les cultures industrielles 
ont (ait en Algérie de grands progrès; elles présentent, en ef- 
fet, des avantages très clairs, elles sont lucratives, rapportent 
immédiatement un profit net et, élevé ; enfin elles se prélent 
favorablement aux exigences des assolements. Là n est pas 
tout leur mérite; elles doivent contribuer à opérer une ré- 
volution économique dans l'agriculture algérienne, analogue 
a colle qui tend à se produire en France : lo producteur se 
faisant industriel au profit du consommateur, c'est-à-dire au 
profit de tous, » Quel esi le produit, en effet, dit M. Jourdier 
dans son Çatàchbirru: d'agriculture-, qui nous entoure et qui ne 
vienne pas de la terre? il est dés lors évident que le jour où, 
au lieu de l'expédier h droite ou à gauebe, tx des dislances 
plus ou moins longues, de le faire passer de main en main- 
en laissant chaque fois ll l'intermédiaire un lucre qui aug- 
mente sa valeur vénale, sans profit pour le cultivateur, et au 
détriment du consommateur, ce jour-là, on aura bien appro- 
ché de la solution du problème de la vie au meilleur marché 
possible. » 

Au point de vue de l'intérêt général, il y a donc intérêt à ce 
que ('agriculteur se fasse industriel ; mais il y a intérêt aussi 
pour l'agriculteur lui-même, 

■ L'agriculture, dit M. P. Joigneaux, peut s'accorder et al- 
ler de pair avec certaines industries. Il serait à désirer que 
beaucoup de cultivateurs fussent industriels ; la ferme ne fe- 
rait qu'y gagner. Ainsi, par exemple, les brasseries, les dis- 
tilleries sont, dans bien des cas, les meilleurs auxiliaires do 
la ferme, en ce sens que les résLdus permettent de pratiquer 
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IVicrmviTfM du t- Mil '. l'ouM* ■ i tin? ro'T.ii ni [■ ir !oil« 
la production du fumier. Or, où l'engrais abonde, la terre 
s'enrichît, elle cultivateur s'enrichit en même temps... 

• En général, nos cul lii.nl en rs feraient bien de se créer, 
en rtehorsde leurs occupations ocdinaires et pour les temps de 
chômage, diverses petites ressources qui ne sont point à dé- 
daigner et qui n'exigent pas d'avances onéreuses : Qu'est-ce 
qui les empêche d'établir 'lis (Veuleries, des distilleries mo- 
destes?... Qu'est-ce qui empêche le cultivateur d'ouvrir, à 
coté des moulins à céréales, des moulins à huile?,.. » 

En Algérie, autant qu'en France, les colons ne doivent pas 
perdre de vue ces divers auxiliaires de l'ai; ri culture sur les- 
quels nous ne pouvons nous arrêter sans dépasser les limites 
fixées a ce travail. Cependant, nous devons nous arrêter à 
uni: de ces industries qui e-f. appelée à un jiraiid avenir dans 
notre colonie : l'industrie séricicolc. 



C'est ordinairement dans les premiers jours d'avril qu'en 
Algérie la feuille du mûrier commence à se développer; c'est 
à celte époque qu'il convient de. meure la "ruine à l'éclosion ; 
mois, en ra'son de l'importance de cette industrie, il convient 
de résumer par ordre tout ce qui y a rapport, savoir : K" la 
culture du mûrier; 1° la disposition L'énergie des locaux; 
l'éducalion des vers a soie proji renient dite. 

1° Culture du mûrier. — Dans le chapitre des plantations 
nous avons indiqué re qui a rapport à la culture proprement 
dite, ainsi qu'à !a cueillette et à. la taille ; nous y renvoyons 
le lecteur. 

Les vers ne mangent pas les feuilles malpropres ou flétries; 
ils ne mangent que la partie saine des feuilles tachées de 
rouille, et celles qui sont couvertes de miellée sont con- 

La feuille ne doit être cueillie qu'après l'évaporation de la 
rosée; on l'apporte dans les nmeasins dan; des draps ou sur 
des brouettes ou des voitures, suivant les dislances. On ne 
doit donner aux vers ni feuilles mouillées ni même hu- 
mides, sous peine d'en voir mourir. 

La dessiccation des feuilles, dan- les pays séricicoles, se fait 
au moyen d'un appareil ventilateur à air chaud nui leur en- 
lève leur humidité; une dessiccation au soleil ardent est con- 
traire. Si l'air extérieur est sec et hàleux. les portes du ma- 
gasin ne doivent pas rester ouvertes, une fraîcheur salutaire 
devant toujours s'y faire sentir. 

2" Dispositions gënùraU- nu local. — Les bâtiments né— 
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cessaires ii l'éducation des vers résultent de la manière même 
dont les vers à soie accomplissent les fonctions de lu yie et 
dév.'IopqnTil leur aciivi'.é productive. 

En Chine, nu Japon, les vers sont élevés à l'état libre ou 
dnns l'intérieur des habitations; mais en Europe, même 
on Italie ainsi qu'en Afrique, les ■munnaiteries, Mlimenls 
affectés aux vers à soie, son! indispensable* pour les garan- 
tir aussi bien contre le froid que contre les chaleurs trop 

Les bâtiments doivent, le plus possible, être établis dans 
une localité aérée, loin des lieux m an": casent et humides, 
où l'almosphére serait épaisse et se renouvellerait difficile- 
ment; ils ne doivent point être trop exposés au soleil du 
midi; les fenêtres, autant que possible, doivent regarder le 
levant et le couchant. 

Les emplacements, les plus favorables sont une éminence 
ou un plateau élevé. 

Les bâtiments doivent avoir des dimensions en raison de 
la force do l'éducation projetée ; on peut prendre, comme 
point de départ de l'étendue à donner aux bâtiments, la 
donnée suivante: On compte dans une once (M gr.) de graine, 
environ i2,l)00 œufs; si tous arrivaient à bien, ils auraient 
besoin, parvenus à leur dernier Age, d'une superficie d'en- 
viron 31 mètres carrés, c'est-à-dire que les claies sur les- 
quelles les vers sont placés doivent offrir, à cette époque, 
celte superficie pour chaque once. 

Ces construction.! doivent éhe vasles, parce que, pour une 
éducation de an onci*s (iU0 e.r.) (1), il s'agit de donner un 
abri ù 7 ou 8J0.OO0 vers qui, imperceptibles au moment de 
leur naissance, arriveront dis Unir cinquième âge à plus de 
3 pouces (97 millini.) de longueur, et auront un poids total 
de 3,000 à 3,ij00 Ul.: parce que, encore, elles doivent re- 
cevoir pendant le nuirs de l'édn, alion te dépôt de 20.000 kil. 
de feuilles de mûrier, dont les cinq sixièmes y seront apportés 
eleonsommés pendant lesseplou liuil jours que durera le cin- 
quième âge. 

Elles doivent être aérées cl sa'iubrcs. parce que ce serait 
compromettre évidemment le sort do l'éducation entière que 
de ne donner à respirer à 7 ou 800,000 vers qu'un air vicié. 
Enfin, elles doivent offrir la possibilité d'y maintenir la 
température à un point donné et connu nécessaire au 
ver à soie. Cette Icmpéi-nliirc, quelle que soit celle qui 
régne extérieurement, doit être maintenue dans l'intérieur 
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de l'atelier, de 21 a 28 degrés pour les cinq premiers jours, 
et ensuite à20 degrés an thermomètre ileRéaumur pendant le 
restant de l'éducation, 

Pour ces constructions, les colons devront, du reste, con- 
sulter les excellents traités qui ont Été publies sur celte 
matière. 

3" Education des vers à soie. — On prépare l'éclosion des 
vers lorsque les mûriers commencent à montrer à l'extrémité 
de leurs rameaux quatre petites feuilles développées, de 
manière que le cinquième àgu les vers à soie corresponde 
à la parfaite maturité de la feuille. 

Suivant les climats, celte époque est plus ou moins rap- 
prochée ; en Provence, elle a lieu habituellement du 10 au 
fb avril, eu Algérie, du 1 er au 10. 

L'éclosion a lien an moyen de l'incubation artificielle ; les 
œufs sont placés dans mu: éluvu ilnnl la leiiijiiTaliire, parlant 
de 11 à 18 degrés de Niai-air, s/éléve trni.hii'llcment de un à 
deux degrés par jour, jusqu'à ci- qu'elle ail ailcint 2S degrés; 
coïts température est alors maintenue pendant toute la durée 
de l'éclosion, qui a lieu du septième an douzième jour de l'in- 
cubation. 

Pendant celte époque, les œufs sont remués légèremenf 
plusieurs fois par jour dans la boite qui les renferme,- lors- 
que le moment de l'éclosion est arrivé, on place sur les 
ccafs dos papiers criblés de irons, et sur le papier quelques 
rameaux de mûrier, ayanl les feuilles les plus tendres et les 
moins développées. Lis vers, adirés par la feuille, passent 
à travers le papier el couvrent entièrement les jeunes ra- 
meaux. 

L'œuf devenu ver est transporté de l'étuve à l'atelier; il 
est alors à son premier âge. et il en a cinq à parcourir jus- 
qu'au momcntilela montée. 

Voici, d'après la méthode de M, Camille Bcauvais, le cours 
d'il ne éducation. 

Le premier jour du premier âge (1),. le thermomètre 
marque Î4 degré- cl l'bygrninèl.rc de 80 à 8!>. 

L'espace occupé par le produit do 1 once (30 gr.) de graine, 
' environ 40,0110 vers, est de 2 pouces carrés (0,21 m. c.) 
ils consomment dans les 24 lieures, UOO gr. de feuilles non 
mondées, qui leur sent dis. ri butes en 24 repas. Pendant les 
trois premiers âges, la feuille doit être coupée très menue ; 
oi, au lic-i de la i.iisiribuer à la main, il y a une économie de 
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romps et d'égalité dans la répartition en se servant d'un 
lamis li mailles en fil de fur de ISmlIl. de coté. 

L'hygromètre est exactement au même degré pendant 
Uni le I i'«iui:alion. 

Le deuxième jour, le thermomètre doit marquer 23 degrés 
et on administrera 1 kil. de feuilles on 2i repas. 
- Le thermomètre marquera 'ii dcgivs le troisième jour. Il 
faudra 2 kilog. de feuilles en 24 repas. On procédera au de- 

liLl:l]l(!llL (!L LUI di'dunMcmnit. 

Le délitemeot consiste il enlever la litière de dessous les 
vers; le dédoublement à les espacer de manière à laisser 
entre eux une place vide égale il celle qu'ils occupent sur la 
claie, ce qui a lien dans les derniers âges, en formant deux 
claies avec les vers d'une seule. 

Pour le défilement, M. Camille Tlcauvais prescrit l'emploi 
de filets ù mailles carrées de ISmillim. de coté. Qn los place 
sur la claie couverte de vers au moment du repas ; on répand 
de la Feuille sur le filet, et lorsque les vers y sont attachés, 
on saisit le illet et on le dépose sur une claie libre. Les vers 
restés sur la litière son! ensuite réunis sur les labiés de trans- 
port. 

On débarrasse sur-le-champ l'atelier des débris qui restent 

sur la claie. 

Entre les mues, il y a toujours un redoublement d'appétit 
appelé prfite frèze dans les quatre premiers âges, si grande 
/Vèaedaris le cinquième. 

Le quatrième jour est l'état de sommeil ; le thermomètre 
est a 21 degrés. Les vers occupent! m. (35 cent, carré. 

A l'approche de <:hai;ue mue, ies vers lèvent et secouent la 
(file, et leur appétit diminue. Il ne faut plus alors répandre 
de feuilles que sur ceux qui ne dorment pas encore, et cesser 
toulifaitlorsqu'ilssonleniiormij. 

Le cinquième jour de l'éducation est le premier du deu- 
xième âge. Le thermomètre est descendu à 20° et il y sera 
maintenu pendant le restant de l'éducation. On repartira 
i kilog. de feuilles en dix-huit repas. Il faudra, après la mue, 
augmenter successivement la quantilé do nourriture en rai- 
son de hippélii des vers. On procédera au délltemeni. 

Au second jour du deuxième âge, il faudra pour les dix- 
hnit repas 6 kil. 500 gr. de feuilles. Le troisième jonr, 
600 gr. suffiront; c'est l'état de mue. Les vers occuperont 
alors deux mètres carrés. 

Au huitième jour de l'éducation, premier du troisième 
3ge, on ne donnera plus que douze repas par jour; 3 kil. 
500 gr. de feuilles serviront; au deuxième, il en faudra 
7 hil. 500; au troisième, 20 kil.; au quatrième, 4li kil.; le 
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cinquième jour de sommeil n'en demandera que 1 kil. 500. 
Le premier jour, il y aura eu délilement et dédoublement 
le troisième déliiuiioiiL; au cinquième, les vers occuperont 
5 m. 27 c. carrés. 

Le treizième jour est le premier du qualrièmc âge. Il faut 
20 kil. tic feuilles, on procède au délilement; le deuxième il 
en faut 32 kil. S00, et le troisième liu kil.. .licitement et dé- 
doublement. Le quatrième la raiion se réduit ù :18 kil. MO ; 
il n'en faut que 2 kil. MO liu cinquième, à cause de la mue. 
L'espace occupe pur les vers est alors de 12 m. 05 c. carrés. 

Le cinquième âge commence au dix-huitième jour; on 
cesse de couper ia feuille, mais il en faut 3b kil. le premier 
jour, 65 kil. 500 le deuxième; (00 kil. le troisième; 170 kil. 
le quatrième, 230 kil. le cinquième, 150 kil. le sixième. La 
grande abondance de la litière exige un délilemenl journa- 
lier et le développement de l'insecte un dédoublement le 
vingtième jour. Ce développement demande au vingt-troi- 
sième jour urfespace de 3i ni. 66 c. carrés. 

Le vingt-quatrième jour, septième du cinquième ùge, les 
vers commencent à monter. 11 no leur faut plus que 50 kil. do 
de feuilles. 

Depuis le premier jour du cinquième âge, on a réduit les 
repiis à huit par jour. 

On rame, c'est-à-dire qu'on dispose sur les claies des pe- 
tits fagots ou fascines, laits avec de la bruyère, du genêt ou 
du bouleau; on les place de telle sorte que la p a ni u supé- 
rieure se recourbe cl fait berceau avec le rang do fagots le 
plus voisin. Les vers monlent et se partagent les espaces 
librus (Julie les ;io;iU's bruiu'lu's de ces faisceaux. 

On reconnaît que les vers se préparent à filer leurs cocons 

1" Ils se vident do toutes les matières excrémentielles con- 
tenues dans leur corps ; 

2° Leursserresetsurloutleurspaltes, prennent une transpa- 
rence qui parlicipede la couleur du cocon qu'ils doivent filer ; 

3° Ils errent sans manger sur les feuilles, et cherchent à 
grimper sur tout ce qu'ils rencontrent, eulrainanl après eux 
du longs bouts de bave de soie. 

Au trentième jour on dèrame. Chaque ver ne met que trois 
jours a filer son cocon, mais il est bon de ne les ùéramer 
qu'au bout rie six ou huit jours, afin que les vers les derniers 
montés aient séjourné quelque temps dans les cabanes. 

On choisit pour la reproduction les cocons les mieux con- 
formés; 500 gr. de cocons donnent 30 gr. (une once) d'œufs. 

Les autres cocons sont déposas sur des claies jusqu'au mo- 
ment d'étouffer les chrysalides, opération qui doit être faite 
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le pins tût possible. Le ver se change en chrysalide aussitôt 
son cocon terminé. 

Au quatrième jonr, les papillons commencent en général 
â sortir des cocons pen après le lever du soleil. La chambre 
où ils naissent doil être obscure. Les mâles cherchenl aussi- 
tôt à s'accoupler; on doit les séparer des femelles après sepi 
ou huit heures d'accouplement. Les femelles pondent immé- 
diatement après la séparation ; chacune d*elles pond de 300 
à SOu œufs, et on recueille la graine sur des linges blancs. 
Après l'avoir laissé séjourner 15 ou 20 jours dans le local où 
elle a été pondue, on met la graine dansmno cave à 9 ou 10°, 
afin de la conserver pour l'année suivante, ayant soin de la 
visiter de temps â autre. 

En résumé, la principale condition de réussite d'une édu- 
I po ible dans l'accom- 
plissement de toutes les phases de l'existence des vers, et pour 
goecer.e condition poisse être remplie, il faut maintenir dans 
falelier: 

1" Une température élevée et suffisamment humide, éga- 
lement réparlie ; 
2 ' Une ventilation énergique et conslanle ; 
3° Une alimentation légère, fréquente el régulière ; 
i J Une propreté minutieuse; 

5° Enfin, une surveillance active el do tous les instanls. 

E.i! |n'tipndain: niiipnanier qui vend ses cocons, doit le 
faire aussitôt déramés, parce que chaque jour de retard en di- 
minue sensiblement le poids ; la p,:rle est d'un liers au bout 
d'un mois, elle dépasse la moitié, si on tarde davantage. 

Quanta l'éducateur gui f.Jt dévier chez lui, une fois les 
chrysalideséloutTé:-, re gui doit avoir lien après le déramage, 
il peut placer -les cocons sur des claies, dans un lieu sec el 
aéré, toujours à l'abri dirais. 



'j S FJI. La coobenMn. 

L' administra lion a donné des encouragements importants 
pour développer l'éducation de la cochenille, cependant elle 
s est peu développée ; il faut toutefois ajouter que les essais 
tentés ont Été couronnes de succès, que les qualités indus- 
trielles du prodùil sont reconnues et que les faits économi- 
ques constatent que la culture du nopal et l'éducation do la 
cochenille laissent aux colons un 1res lar^i; iicurde,;. 

Parmi les raisons qui ont pu arrêter le développement de 
cette culture, on ne peut guère signaler que les ravages des 
oiseaus qui sont très friands el la crainte de l'abaissement de 
la valeur da produit par une production plus importante, 
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crainte qui, du reste, s'est réalisée en partie, si l'on compare 
les prix actuels avec ceux de la cochenille, il y a quclquei 
années. 

Quoiqu'il en soit, nous crovona que le colon peut entre- 
prendre, sur une petite échelle (2fi ares par exemple), la 
«ulluro du nopal el l'éducation de la cochenille ; il y aurait 
là de quoi occuper utilement les femmes et les enfants pen- 
dant une partie de l'année. 

D'après M. Hardy, qui a fait une excellente étude de l'édu- 
calinn île la dn'lu'uillt! à la h'' pi ni ère cenl in le , celle nliira- 
cation estde bien moins difficile qu'une éducation de vers à 
soie. 

Le terrain qu'on doit choisir 'doit être complètement ou- 
vert, sans arbre, et situe do manière â ce que l'ombre des 
corps voisins ne vienne, en aucun temps, se projeter sur la 
plantation. Cependant le lerrain doit être, autant que possi- 
ble, complètement abrilè des vents d'ouest. 

La plantation devra être entourée d'une haie. 

Le sel doit être d'excellenle qualité, ni trop compact, ni 
trop léger; l'argile cependant doit en Cire l'élément princi- 
pal ; il doit être situé, soit a proximité d'un cours d'eau, soit 
d'une rivière, afin de pouvoir être irrigué quelquefois. 

Le sol doit être défoncé de S0 à 60 centimètres de profon- 
deur une année à l'avance. L'année suivante on donne deux 
ou trois lulioars profonds, autant de hersages pour bien di- 
viser el ameublir la terre. 

La plantation des nopals a lieu en avril, au moyen de bou- 
tures qu'on place à 30 centimètres de distance, en lignes es- 
pacées de i mètre 60 centimètres. Chaque bouture est en- 
foncée en terre à moitié de sa longueur, en ayant soin de 
mettre la largeur parallèlement à la ligne. 

Les cultures d'entretien sont do fréquents binages de ma- 
nière a ne jamais laisser croître de mauvaises herbes dans la 
nopalerie, ni jamais laisser la terre se durcir. 

Dans les temps secs, on irrigue, mais modérément, et seu- 
lement lorsque le nopal a fait ses racines el que ses bour- 
geons sont déjà, à moitié développés. 

Après la première pousse, on supprime les bourgeon qui 
sont venus sur la partie plane, no laissant que trois ou quatre 
de ceux qui sont placés sur les bords et au sommet. 

Ces soins sont continués jusqu'au moment de placer les 
cochenilles mères, c'est-à-dire dans le courant de la troisième 
année. 

« A la fin de la seconde année, dit H. Hardy, les nopals 
doivent avoir poussé quatre articles superposés. 11 faudra 
alors se procurer des cochenilles mères pour l'éducation 
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d'hiver, dansle but seulement d'avoirau printemps une bonne 
provision de mères, et faire, au retour du beau temps, une 
éducation ([ui n'exiti-i;r:i pas tes mêmes soins ni les mêmes 
précautions que relie d'hiver. » 

En effet, l'éducation d'hiver qui se fait ou moyen d'abri est 
1res dispendieuse et ne doit avoir pour but que la conserva- 
lion et In production des mères pour les éducations d'été. 

Les cochenilles mires se répartissent sur les nopals en 
septembre, puni l' éditai -ion d'hiver, dans le courant de mai, 
pour la première éducation d'été. 

La première éducation d'été se récolle en juillet ; on pro- 
cède aussitôt à la pose des nids pour la seconde, qui se ré- 
colte en septembre. 

Un traite, rédige par M. Hardy, et pnblié par les soins de 
l'administration, conlient tous les détails nécessaires pour 
conduire et mener à bien une éducation de cochenille ; nous 
y renvoyons le lecteur, lui rappelant qu'un agent de ia Pépi- 
nière a mission de se rendre auprès des personnes qui en 
témoignent le désir ei qui veulent se livrer ù l'éducation de 
la cochenille, afin de leur donner sur place des conseils sur 
le choix de l'emplacement, sur In disposition et l'exécution 
do la plantation, l'entretien cl la taille des nopals, le moment 
opportun et la manière de disséminer la cochenille, les soins 
à donner à la récolte, etc. 



j tV, — Avenir iat industriel Qgrfcolei, 

Les limites qui nous sont tracées ne nous permettent pas 
d'entrer dans de plus longs détails sur les différentes indus- 
tries qui trouvent leur place dans une exploitation aprienle ; 
elles sont nombreuses, et un grand avenir leur est réserré; 
c'est en quelque sorte une révolution économique, indus- 
trielle et agricole dont M. Jounlicr a dit que les avantages 
étaient aussi grands qu'ils étaient pressants : i En effet, le 
jour où le capital viendra à la terre, il la fertilisera au profit 
de tous; tandis qu'au contraire, tant qu'il restera a la spécu- 
lation, ce ne sera qu'au bénéfice de quelques-uns oh au dé- 
triment du plus grand nombre. 



CHAPITRE XXIV 



La comptabilité agricole. 



S L — Sa uisessité. 

Tons les écrivains qui se sont occupés d'agriculture n'ont 
pas manqué de recommander an\ cultivateurs de se rendre 
compte exaclenicnl île leurs dépenses et de leurs recetles.de 
leur gains et de leurs pertes: mais ils n'ont malheureusement 
que trop souvent prêché dans le désert. 

L'utililéûc la comptabilité agricole, a di! M. Jourdier, 
" c'est de tenir le cultivateur au courant de Pelai de ses af- 
faires, du succès au (le l'insuccès de ses opérations, afin qu'il 
sache celles qu'il doit continuer, et celles auxquelles il doit 
renoncer. La mémoire, sans Pécrilure.ne peut retenir les 
détails et les chiffres qui décident de la perte ou du gain. Un 
homme qui n'écrit pas. n'a jamais que de- idées vagues sur 
ses affaires ; au contraire, il est jusie Je dire, avec un pro- 
verbe hollandais, que celui iiui lient des comptes réguliers 
ne peut pas se ruiner. » 

« Les plus habiles en apvi-iillurn. comme en industrie, a 
écrit M. P. Joigncalrx, auront de la peine à réussir s'ils n'ap- 
puient pas leurs opérations d'une comptabilité régulière. 
Pour bien faire, lu devrais, jour par jour, inscrire tes dé- 
penses et tes receltes, afin de pouvoir Le rendre exactement 
compte de Pétai de tes affaires. » 
Écoutez aussi M. Victor Borie : 
o 11 n'y a pas d'agriculture sérieuse sans comptabilité. 
« La mii:;iialiihtr est ririsinimciK à l'aide duquel 0:1 peut 
se rendre compte de ce qu'on fait. Quel est l'homme qui con- 
sentirait û marcher sans savoir où il va 0 à donner de l'ar- 
gent à la lerre sans savoir ce qu'il devient? Cependant nous 
voyons tous les jours (les cultivateurs qui ne tiennent aucune 
espèce de noie de l'argent qu'ils donnent ni de l'argent qu'ils 
reçoivent? 
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■ Dès le siècle dernier, les fermiers anglais avaient, en 
général, une comptabilité très bien lenue. Ç'a clé îa source 
de tous leurs succès. » 

Et Mathieu de Dombasle : 

■ Je ne comprends pas comment il esl possible de s'en 
passer (de la cDiiiptal>ililé a-jrirele). Sans cela, un cultiva- 
teur sait-il, au bout de l'année, s'il a perdu ou gagné ; il ne 

' sait pas quels sont les arliclos île son exploitation qui lui ont 
donné le plus lie bénéfice. Dans tous les détails d'un train, 
i! est possible que quelques articles soient lucratifs, tandis 
que d'autres présentent de la perle; comment voulez-vous 
que cet homme change ou corrige ces derniers, s'il ne les 
connaît pas? Je suppute, par exemple, qu'il nourrit des va- 
ches, des bêles à laine ■ qu'il engraisse des bœufs, des mou- 
tons : comment peul-il savoir quel est celui de ces articles 
qui lui présente le plus de bénéfice, s'il ne tient pas des 
comptes semblables? Cependant, il est très important ponr 
lui de lo savoir; sa fortune tient à peu près a cela. Comment 
voulez-vous qu'il sache aussi s'il a plus de bénéfice à mettre 
son lait en beurre ou en fromage? I) en est de même pour 
chaque espèce de récolles qu'il cullive : s'il veut essayer de 
cultiver des pommes de terre dans se? champs, ce n'est qu'au 
moyen de ces comptes qu'il pourra savoir si (■■Iles lui ont au- 
tant rapporté qu'elles lui ont routé. Je suis bien qu'à la lon- 
gue, à force de faire toujours la même chose, on finit par 
connaître si elle esl avantageuse ou non ; mais, pour acquérir 
celle connaissance, dix ans se sont passés, cl, pendant ce 
temps, on s'est ruine on l'on a hissé échapper rte pranils bé- 
néfices qu'on aurait (ails si, dès la première année i on eùtpu 
se faire uneidée ne lté de lu dépense eldu produit. » 

L'ulililé d'une comptabilité est peul-ètre encore plus 
grande en Algérie qu'en France; en France, par la routine, 
on sait a peu près a quoi s'en tenir sur telle ou (elle culture, 
dans lesconditions ordinaire-! de col et de travail; mais, en 
Algérie, il ne faul point l'oublier, l'agriculture n'est point 
encore sortie de la période des essais et des tâtonnements; 
sous peine de se ruiner, le colon doit donc tenir compte 
eiacl de sescullures. 



§ II, Eléments d'une oomptibilité. 

Le point de dépari de toute compiahiliié, c'est Yinvi'n ■ 
taire, c'est-à-dire l'énuméralimi et l'es:imation en argent, 
article par article, de tous les articles consacrés à l'exploita- 
tion. Cet inventaire doit être fait tous les ans. 

L'inventaire comprend : V actif, c'est-à-dire tout ce que 
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possède le cultivateur; le passif, c'est-à-dire tout ce qu'il 
doit. 

L'actif se subdivise en plusieurs chapitres : 
I* Los instruments, machines, ouiils et meubles; 
2° Les animaux; 
3° Les engrais; 

4» Les récoltes (blé, orge, fourrages, racines, etc.) ; 

5" Le numéraire et les sommes à recevoir ; 

6" Les avances faites a la terre pour travaux exécutés 
(labours, fumure, ensemencements, sarclage, binage sur 
chaque sole). 

Quant au passif, il comprend les sommes empruntées, 
celles a payer, etc. . 

La différence entre l'actif et le passif s'appelle la balance, 
qui se solde en profils ou pertes, selon que l'actif dépasse le 
passif ou que le contraire a lieu. 

Linventaire Établi, un livre-journal est indispensable, sur 
lequel on inscrit jour par jour les travaux, les dépenses, les 
recettes, les récoltes entrées a la grange ou au grenier, les 
récoltes vendues ou consommées, le fumier porté sur les 
terres; en un mot, tout ce qui se passe dans la terme. 

Pour plus de clarté, ce livre est dépouillé sur plusieurs re- 
gistres ou sur nn grand-livre comprenant plusieurs comptes, 
tels que : 

Compte de caisse, où l'on enregistre les recettes et les dé- 
penses en argent; 

Comptes des débiteurs et des créanciers ; 

Comptes des diverses cultures : chacune doit avoir son 
compte particulier, auquel on porte tout ce qu'elle coûte et 
tout ce qu'elle rapporte ; 

Compte pourles. bestiaux, comme pour les cultures; 

Compte pour le personnel : on y inscril les journées, leur 
but, le salaire des ouvriers, les gages des domestiques, etc. ; 

Enfin, un compte de dépenses du ménage. 

Plusieurs systèmes de comptabilité agricole ont été propo- 
sés ; le plus simple et le plus clair sera toujours le meilleur; 
mais, pour cens de nos lecteurs qui voudraient étudier com- 
plètement la comptabilité agricole, nous ne pouvons mieux 
faire que de leur recommander les Nouvelles étudié xv.r In. 
comptabilité commerciale, industrielle et agricole, par 
M. Monginot, l'un de nos plus îiabiles professeurs de compta- 
bilité. Ce livre très utile, très bien fait, et déjà recommandé 
par notre confrère et ami, M. Victor Borie, n'a qu'an défaut : 
c'est d'être d'un prix bien élevé pour lescullivateun; et il se- 
rait a désirer que l'auteur fit une édition a très bon marché 
do la partie agricole, pour être colportée dans les campa- 
gnes, où elle rendrait ù excellents services. 
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J m. Un vœa. 

En terminant te chapitre de la comptabilité dans son caté- 
chisme d'agriculture, M. Jourdier exprime !e vœu suivant : 

■ Un cultivateur très soigneux ferait bien de consigner 
sur un cahier à part, chacune à sa date, les noies et obser- 
vations que lui suggère le cours de ses travaux, et que la mé- 
moire ne retient pas toujours fidèlement sans aide. Il s'ins- 
truirait ainsi par la pratique, apprendrait pour lui-même el 
pourrait apprendre aux autres ce qu'il taut faire et ce qu'il 
mporle d*eviter, > 

Que les cultivateurs algériens suivent ce conseil, qu'ils 
tiennent note de leurs observations, et le dépouillement des 
cahiers lenus par eux permettra un jour d'écrire le livre 
dont nous avons essayé de poser les bases : un véritable traité 
d'agriculture pratique. 



_______ 
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A NOS LECTEURS 

L'Étude des questions coloniales est à l'ordre dn jour, en 
France comme a l'Etranger. 

L'émigration hors d'Europe est aujourd'hui un fait régulier 
et permanent. Chaque année 3 ou 400,000 individus quittent 
l'Europe pour aller au delà de l'Atlantique chercher des 
moyens d'existence qu'ils ne trouvent plus dans leur pays. 

En Amérique, on Afrique, on Océanie, des pays nouveaux 
grandissent, et par tous les moyens possibles, appellent ù eux 
les émigranls. 

Quant aux colonies quo certains Ëlats européens possé- 
daient déjà, les unes sont en pleine voie de prospérité, 
tandis que d'autres végètent et dépérissent chaque jour 
davantage ; l'histoire des unes et des autres olTre de précieux 
enseignements. 

Les colonies françaises ne sont pas p^rmi les plus riches; 
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[es lois qui, trop longtemps ont pesé sur elles, ont contribue 
puissamment h entraver leur essor. Cependant une ère nou- 

l'clle semble demie s'onu'ir puni' elles. 

Il n'est plus question coin me riuli-efois d'inféoder les colo- 
nies aux métropoles ,oii, en pays conquis, d'iissujeltir complè- 
tement, Mens el personnes, cl l'on a renoncé, — loul au 
moins en principe. — ;i une domination ;il>snlucqui no laissait 
d'an Ire choix aux indigènes que l'as-ervissenienl ou la mort. 

Les principes nouveaux d'.nlmini^raliun coloniale doivent 
désormais avoir pour nul '.le faire participer les pays conquis 
aux av an lapes île la civilisation el du commerce île la métro- 
pole. Aussi tandis que li'- anciens principes tendaient fatale- 
ment à la sépRralinn dus colonies, l'application des nouveaux 
doit avoir pnurrésulln! l'ni;i le rapprochement, l'association 
éqnilalile des colonies à la métropole. 

Alt point de vue (les iménHs figurais Ions nos efforts doi- 
vent tondre à hâter le moiueni où ce but pourra être atteint. 

Nos colonies réclament îles liras, des travailleurs. Lo Ilot 
immense des populaiionséiniLTaiiies ipii se portent toujours 
vcrslesmèmes points de l'Amérique un des colonies anglaises 
pourrait certainement eu e oéloui'né au profil Jo nos pos- 
sessions coloniales d'Afrique ou d'oulre-racr. 

Faire connaître nos colonies, leurs ressources, leurs ri- 
chesses, leur climat el leurs besoins, c'est leur fournir les 
Cléments du travail qui leui manquent pour se développer 
el prospérer. 

Mais la splendeur du elimnf, la richesse du sol ne suffisent 
pas aux populat ions émis âmes. Ce qu'elles recherchent sur- 
tout ce sont des insiiiutious meilleures, pins parfaites que 
celles des pays qu'elles quittent. 

n Les hommes, disait tout dernièrement un de nos colla- 

0 borateurs (1), ne multiplient pas dans les contrées où la 

* vie est étroite, l'alimenlaiiiMi dillirile. la production en- 
« travée, la pensée comprimée, la liberté individuelle en- 
« chaînée ou restreinte. Les hommes se portent là où règne 
= la liberté sous tontes ses formes cl dans lentes SCS appli- 

• calions : liberté poliiique, liberté civile, liberté religieuse, 
' liberté industrielle, libelle commerciale. 

n Voyez l'Amérique. vu\e/ les Colonies a utilises, l'accroi9~ 
« sèment prodigieux de leur population, sans exemple dans 

1 l'histoire, n'csl-il pas la consécration la plus éclatante 
qn'ait jamais reçue le principe de liberté? « 

L'étude de la Colonisation dans les Deux-Mondes, l'his- 
toire de3 succès ou tics mécomptes obtenus par los différents 

(I) H- finie CjrJjn, t» Qaetlin ■IjfrbiiM, nnclls ten la solution* 




peuples dans leurs colonies, nous sert de point de compa- 
raison pour cheivliei- i'L inmierla voie que la France doit 
suivre dans l'intérêt de ses établi ssements coloniaux. C'est 
dire implicitement que chaque fois que des documents Im- 
partiaux, authentiques et nuises .un meilleures sources nous 
sont communiqués sur les Colonies étrangères, on sur les 
essais de colonisation lentes par les puissances étrangères, 
nous les accueillons avec plaisir et leur consacrons toute 
la place qu'ils peuvent reclamer. 

C'est ainsi que nous publions en ce moment une série 
d'études sur les colonies anglaises. 

Bientôt viendront successivement des éludes complètes sur 
la colonisation au Brésil, sur les colonies espagnoles, por- 
tugaises, russes hollandaises, etc., etc. 

Tel est le but que nous nous proposons en continuant la 
publication de la Revue nu Monde colonial. 

Pour l'atteindre, nous avons fait appel aux. Hommes 
spéciaux qui se sont occupes du la silu;ilinn actuelle et de 
r;ii c;iir ..le !a ei.lmiisjl.em fr.ine;iisn et é Iran ce, et les écri- 
vains les plus omincnls do la Presse coloniale veulent bien 
nous prêter leur concours. 

Nous nommerons entre autres : MM. Louis Bars», — T. A. Barbie 
du Bocage, — Sabln Berthelot, consul de France à Ténériffe, — 
Emile Cinlnn, — C.nt-rat, 1)11 service de la dégustation 

de Saint- Waur, président du Conseil général delà' province 
d'Oran, — Clément Duvernois,— J. H. Fabre, —Achille Fllllas — 
Arthur de FoQvlelle — Wilrrid de Fonvlelle, — Jules fiémd, — 
Ermens Gérard, jardinier en chef de la pépinière de la Taouey 
(Sénégal). — Fernand Giraudeau, — Gresteï, — Guéri u-Menevi lie, 
secrétaire de la Su.jiêié il a.L'L'li uiatalion, — A. Hardy directeur 
delà Pépinière centrale d'Alger, — Maurice La Cbesnals, — 
Mes de Umarque. — Emile Legrand, — Ch. Bérioart de Tbnry 
membre-correspondant de la Société impériale et centrale 
d'Agriculture de France,— Le Pelletier de Saf ut-Rem j, adminis- 
traleurde l'Agence centrale des Uanquos coloniales, — Malte- 
Brun, secrétaire général de la Société do Géographie.— Arthur 
Mangin,-MeWil-Bloni!Ourt 1 — MiogagdfduGardJ,— AnértFasflort, 

— Jules Pautet, — le docteur Perron, orientaliste, directeur du 
collège arabe-français d'Alger,— le docieur Prosper de Pietra 
Santa, médecin pae .]iTac;iec de l' Empereur, — Armand Pignel, 
—Elisée Reclus, —Emile Booert, ancien président de la Chambre 
de Commerce d'Alger,— Hlppoljte Rwsse,— Salomon,— Siegfried, 

— A. R. Souvlron, etc., etc. 

En agrandissant notre cadre, nous avons étendu le cercle 



de nos éludes qui, maintenant, embrassent l'Agriculture, 
l'Industrie, le Commerce, In Marine, les Sciences, la Littéra- 
ture française et Étrangère, les Voyages, les Beaux-Arts, 
l'Ethnographie, l'Archéologie, etc. 

Nos livraisons contiennent habituellement et alternati- 
vement : 

1» Des articles d'actualité; 

2" Des articles sur l'agriculture, le commerce, l'industrie, 
la marine et les finances de la France, des colonies oc 
i'e l'Etranger; 

3° Une revue de la presse métropolitaine an point de vue 
des intérêts coloniaux; 
i° Une revue de la presse coloniale et étrangère ; 
5" Une chronique de la quinzaine; 
6° Les documents officiels; 

7° Un bulletin de colonisation française et étrangère dans 
les deux mondes ; 
8° Une revue critique de la littérature des deux mondes; 
9° Un bulletin si'icmiiique : 

10° Une revue artistique des beaux-arts, musique, théâtres, 
expositions ; 

MODE D'ABONNEMENT: 

[1 suffit pour s'abonner, d'adresser à M. A. 
Noirot, directeur de la Revue du Monde colonial, 
3, rue Christine, à Paris, le montant de l'a- 
bonnement, soit en un mandat sur la poste, ou 
sur un banquier de Paris, soit en timbres-poste 
ayant cours en France. 

La collection de la Bévue, se composant actuellement de 
cinq volumes, avec planches et figures, est en vente nu prix 
total de 65 fr. Pour recevoir ces volumes.il y a lieu d'ajouter, 
pour l'affranchissement, savoir : pour la France, 1 fr. par 
volume, cl pour les Colonies ou l'Étranger, a port double ou 
par voie anglaise, 2 fr. par volume. 

Tout abonné qui désirera se procurer cette collection 
l'obtiendra à moitié prix, à titre de prime. 



Il est institué une AGENCE COLONIALE dansles Bureaux 
de la Revue. 



Pans. — Lmp. do H. lésion, me Bonipirle, 64. 
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